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£ s feuls garans que nous ayons id de Vià{* 
toire de la philofophie , les Arabes & les Grecs ^ 
ne font pas d'une autorité auffi folide &auffi piu-e^ 
<ju*un critique févere le défireroit* Les Grecs 
n'ont pas manqué d'occafions de s'inftruire des 
loix, des coutumes 9 de la religion & de la phi*- 
lofophie de ces peuples ; mais peu finceres en gé* 
neral dais leurs récits , la haine qu'ils pûrtoient 
aux Pertes les rend encore plus lufpeÛs» Qu'eft- 
ce qui a pu les empêcher de fe livrer à cette fii- 
reur habituelle de tout rapporter à leurs idées 
particulières? La diftaçice des temps, la légèreté 
^u caraftere , l'ignorance & la fuperftition des 
Arabes , n*afFoibliffoient guère moins leur témoi* 
gnage. Les Grecs mentent par orgueil- Les Ara- 
bes mentent par intérêt. Les premiers défigurent 
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tout ce qu'ils touchent pour fe Tapproprier; les 
féconds pour fe faire valoir. Les uns cherchent 
à s'enrichir du bien d'autrui , les autres à don<r 
ner du prix À ce qu'ils ont. Mais c*eft quelque cho» 
fe que de bien connoître les motifs de notre mé- 
fiance , nous en ferons plus circonfpeôs. 

De Zoroaftrey Zerdusht ou Zaradusht , félon les 
Arabes & Éofroajlre , félon les Grecs, fiit le fon- 
dateur bu le reftàurateur de la philofophie & de 
la théologie chez les Perfes. Ce nom iignifie Vami 
du feu. Siu* cette etymologie , on a conjeâuré 
tfHrfl-ae 4t^îgfK>ît pas une perfonne, mais une 
leâe. Quoi qu'il en foit , qu'il n'y ait jamais eu 
dTiomine appejlé Zoroajlre , ou qull y en ait eu 
plùfiëùrs de ce nom , comme quelques-uns lè pré- 
tendent, on n'en peut guère reculer l'exiftance 
au delà du règne de Darius Hiftafpe* Il y a la 
Aiême incertitude fur la patrie du premier Zd- 
jToaftrefc Eft-il Chinois , Indien, Perfe , medo-Periê 
ou Mede ? S'il en faut croire les Arabes , il efl: 
né dans l'Aderbijan , province de la Médie^ l\ 
feut entendre toutes les puérilités iperveilleufes 
qu'ils racontent de (à naiifance & de ies premiè- 
res années ; au reile , elles font dans le' génie des 
orientaux, & du.caraâere de celles dont tout 
les peuples de la terr^ ont défiguré Phiftoire des 
fondateurs du culte religiaix qu'ils avoient em- 
J>rairé. Si ces fondateurs n'avoient été que des 
hommes ordinaires , de quel droit eut-on exigé 
de leurs femblabl^un reipeâ aveugle pour leurs 
opinions? 

Zoroaftrt , inflruit dans les fciences orientab- 
les^ paffe chez les Iflalites. U «ntre au fervice 
d'un prophète. U y prend la connoifiance du 
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vrai Dieu. Il commet un crime. Le prophète , 
qu'on croit être Daniel ou Efdras , le maudit ; il 
cft attaqué de la lèpre. Guéri apparemment , il 
erre ; il fe montre aux peuples , il fait des mi- 
racles ; il fe cache dans des montagnes ; il' en des- 
cend ; il fe donne pour un envoyé d'en haut > 
il s'annonce comme le reftaurateur & le réforma- 
teiu- du culte de ces mages ambitieux que Cam- 
bife avoit exterminés. Les peuples l'écoutent. Il 
va à Xis ou Ecbatane. C'etoit le lieu de la naif- 
iànce de Smerdis , & le magianiime y avoit enco- 
re des feûateurs cachés. Il y prêche ; il y a des 
révélations. Il pafTe de-là à Balch fur les rives 
de l'Oxus , & s'y établit. Hyftafpe regnoit alors. 
Ce prince l'appelle. Zoroaftre le confirme dans la 
religion des mages que Hyftafpe avoit gardée ; 
il l'entraîne par des prefti^es ; & fa doftrine de- 
vient publique 9 & la religion de l'état. Il y en 
a qui le font voyager aux îndeis , & conférer 
avec les Brachmanes ; mais c'eft fans fondement. 
Après avoir établi fon culte dans la Baâriane ^ 
il vint à Sufe , où l'exemple du roi fut fuivi de 
la converfion de preique tous les coiutifans. Le 
magianifme , ou plutôt la doârine d^ Zoroaflre 
fe repandit chez les Pcrfcsj les Parhtes , les Bac- 
,tres , les Corafmiens , les Saiques , les Medes & 
.plufieurs autres peuples barbares. L'intolérance 
& la cruauté du mahométifine naifTant, n'a pu juf- 
qu'à préfent en effacer toutes les traces. Il en 
refte toujours dans la Perfe & dans Tlnde. De 
Sufe , Zoroaftre retourna à Balch ^ où il éleva un 
temple au feu ; s'en dit Archimage y & travail- 
la à attirer à fon culte les rois circonvoiiins ; mais 
ce zèle ardent lui devint funefte« Argafpe , roi 
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de Schytes ^ étoit très^attaché au culte des aflres; 
c'étoit celui de ik nation & de fes aieux. Zo«> 
roaftre ne pouvant réuffir auprès de hii par là 

g^rfuâfion , emploie l'autorité & la puiflànce dé 
arius. Mais Argalpey indigné delà violence qu^>n 
lui fàifoit dans une aâkire de cette nature , prit 
les armes ^ entra dans la Baâriane ,' & s'en em^ 
pata^mal^é l'oppofition de Darius, dont l'ar- 
mée fut taillée en pièces. La deftruâioa du tem-* 
pie patriàrchal , la mort de fes prêtres & celle 
de Zoroàftre même furent les fiiites de cette dé- 
faîte. iPeu de temps après , Darius eut fa revan- 
che ; Argafpe fiit battu , la province perdue re* 
couverte , lés temples Confacrés au feu relevés , 
la doôrine de Zoroaflre remife en vigueiu^ , & 
l*Azur Guflàfpjôu l*édifice de Hylbfpeconftruit. 
Darius eh prit même le titre ae grand-prêtre ^ 
& fe fît appeller de ce nom fur Ion tombeau. 
Les Grecs , ^li cônnoilToient bien les afiaires de 
la Perfc^ gardent un profond filence fur ces évé- 
nemens qui peut-être ne font que des fables in« 
ventées par les Arabes , dont il faudroît réduire 
le récit à ce qU*il y eut dans un temps un im- 
pôfteùr qui prit le nom de Zoroàftre déjà révéré 
dans la Perjc , attira le peuple , féduifit la cour 
par des preftiges , abolit lldolâtrîe , & lui fubf*- 
tîtua l*andeh ciilte du feu , qu'il arrangea feule- 
ment à fa manière. Il y a aum quelque apparen* 
ce que cet homme n'etoit pas tout-à-fait igno- 
rant dans là médecine & les fciences naturelles 
& morales : mais , que ce fut une encyclopédie 
vivante > tomme les Arabes le difent , c*eft sû- 
rement \xtL de ces menfonges pieux auxquels le 
zelequi ne croit jamais pouvoir trop accorder aux 
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fondateurs de religion , fe détermine fi générale- 
ment. 

Des Guebrcs^ Depuis, ces; temps reculés, les Gue^ 
bres ont perfîfté dans le culte de Zoroaftre. Il y 
en a aux environs difpahan dans un petit vil^ 
lage appelle de leur nom GauraUab. Les Mufiil- 
mans les regardent comme des infidèles, & les trai- 
tent en çonféquence. Ils exercent là les fonjftions 
les plus viles de la fociété j ils ne font pas plus 
heureux dans la Comms^niç ; c'eft la plus mau*? 
vaife province de la Perfe.On leur y a fait payer 
bien cher le peu d'indulgence qu'on a pour leur 
religion. Quelques-uns le font réfiigiés à Surate 
& à Bombay e , où ils vivent en paix ^ honoré$ 
pour la fainteté & la pureté de leurç mqeurs ^ 
adorant un feul Dieu , priant vers le foleil, 
révérant le feu , déteftant Tidolâtrie , & atten-- 
dant 1;^ réfurreftion de$ niprts &ç le jugement; 
dernier* 

Des livres auribucs à Zoroajlre. De ces livres., 
le zen.d ou le zendavefta eft le plus célèbre. I^ 
eft divifé. en deux parties \ Pun comprend h li- 
turgie ou les cérémonies à obferver dans le 
culte du feu ; l'autre prefcrit les devoirs de l'home 
pje en général , & ceux de Thomme religieux. 
Le zend eft facré ; ôç les fàintes écritures n'onf 
pas plus d'autorité parmi tes Chrétiens, ni Talco*- 
ran parnai les Turcs, On penfe bien qije Zoroafn 
tre le reçut auffi d'en hai\t, H eft écrit en languç 
& en caradere Perfes. Il eft renf^rrné dans leç 
temples; il n*eft pas permis de le çommunîqiieç 
aux étrangers ; & tous les jours des fêtes , les 
prêtres en lifent quelques pages au peuple, Tho- 
m^ Hy4e noijs en avoit piromis une éditipn j 
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mais il ne s*eft trouvé perfonne même en An- 
gleterre qui en ait voulu faire les frais. 

Le zend n'eft point un ouvrage de Zoroaftre ; 
il faut en rapporter la fuppofition au temps dTEu- 
febe. On y trouve des pfeaumes de David ; on 
y raconte l'origine du monde d'après Moyfe ; il 
y a les mêmes chofes fur le déluge; il y eft par- 
lé d'Abraham , de Jofeph & de Salomon. Ceft 
une de ces productions telles qu'il en parut une in- 
finité dans ces fiecles où toutes les (eGtes qui étoient 
en grand nombre , cherchoient à prévaloir les 
unes fur les autres par le titre d'ancienneté. Ou- 
tre le zend , on dit que Zoroaftre avoit encore 
écrit dans fon traité quelques centaines de mil- 
fiers de vérités fur différens fujets. 

Des oracles de Zoroajlre. Il nous en refte quel- 
ques fragmens qui ne font pas grand honneur à 
l'anonyme qui les .a fiibriqués ; quoiqu'ils aient 
eu de la réputation parmi les Platoniciens de 
l'école d'Alexandrie , c'eft qu'on n'eft pas difficile 
fur les titres qui autorifent nos opinions. Les 
philofophes n'étoient pas fâchés de retrouver 
quelques-unes de leurs idées dans leç écrits d'un 
fage auffi vanté que Zoroaftre. 

Du mage Hyflafpe. Cet Hyftafpe eft le père 
de Darius ; il le fit chef des mages. Il y eut là- 
dedans plus de politique que de religion. Il dou- 
bla fon autorité fur les peuples, en réunifiant dans 
fa perfonne les titres de pontife & de roi. L'in- 
convénient de cette rénuion, c'eft qu'un feul 
homme ayant à foutenir deux grands caraûeres , 
il arrive fouvent que le roi déshonore le pontife , 
ou que le pontife rabaJfie le roi. 

D^OJlanh ou cTOtanès. On prétend qu'il y 
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eut plufieiirs mages de ce nom , & qu'ils don.- 
nerent leur nom à la feâe entière qui en flit 
appelle ofianitt. On dit qu'Oftanès ou Otanès cul- 
tiva le premier Taflronomie chez les PcrTes. On 
lui attribue un livre de cKymie, Ce fiit lui qui 
initia Démocrite aux myfteres. de Mempbis. Il 
n'y a que le rapport des. temps qui contredife cefs 
te fable. 

Du mot nuiLgc. Ceux qui le dérivent de Tan^ 
çien mot mog^ qui , dans la Pcrfc Se dans la Mé- 
die , fignifioit adorateur ou prêtre du feu , en ont 
trouve l'étymologie la plus vraifemblable. 

De ^origine du ma^anifme. Cette doârine étoît 
établie dans TEmpir^ de Babylone & d' Aiîyrie , 
& chez d'autres peuples de Forient long-temps 
avant la fondation des Perfis. Zoroaftre n'en fut 
que le reftaurateur^ Il faut eu conclure de-là 
l'extrême anciennetés 

Du caraBtre d'un mage. Ce tut un théologien 
&unphilo((>phes Un magenaiffoit toujours d'un 
autre ifiage,. Ce fut dans le cîomencement une feute 
famille peu nombreufe qui s'accrut en elle-même ; 
les pères fe marioient avec leurs filles, les fîls. 
avec leurs mères , les frères avec leurs f^geurs.^ 
Épars dans les campagp.es , d'abord ils n'occu^ 
perent que quelques bo^urgs ; ils fondèrent eun 
fuite des villes , & fe multiplièrent au point de 
difputer ta fouveraineté aux monarques. Cette 
confiance dans leiu: nombre & leur autorité les 
perdit. 

Dès claies des mages. Hs étoiept divifés en trois 
clafTes. Une clafTe infinie attachée aux fervices des 
temples ; une clafFe fiipérieure qui commendoit 
à Tautre ; & un archimage qui étoit te chef de 
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toutes les deux. Il y avoit auflî trois fortes dé 
temples ; des oratoires où le feu étoit gardé dans 
une lampe ; des temples où il s'entretenoit fiu* 
un autel ; &une bafilique, le fiege de Tarchimagé^ 
& le lieu où les adorateurs alloient Êdre leurs 
grandes dévotions. 

jDcs devoirs des mages. Zoroaftre leur avoit dit : 
vous ne changerez ni le culte, ni les prières. Vous 
ne vous emparerez point du bien d'autrui. Vous 
fuirez le menfonge. Vous ne laifferez entrer de- 
dans votre cœur aucun deiir impur : dans votre 
cfprit aucune penfée perverfe. Vous craindrez 
toute fouillure. Vous oublirez l'injure : vous 
inftruirez les peuples. Vous préfiderez aux ma- 
riages. Vous fréquenterez fans ceffe les temples. 
Vous méditerez le Zendavefta : ce fera votre loi , 
& vous n'en reconnoîtrez point d'autre : & que 
le ciel vous punifle éternellement , fi vous fouf- 
frez qu'on la corrompe. Si vous êtes archimage , 
cbfervez la pureté la plus rigoiueufe. Purifiez» 
vous de la moindre faute par l'ablution. Vivez 
de votre travail. Relevez la dixme des peuples. 
Ne foyez ni ambitieux ni vain. Exercez les œu- 
vres de la miféricorde ; c'eft le plus noble em- 
ploi que vous puiflîez faire de votre richefle. N 'ha- 
bitez pas loin des temples , afin que vous puif- 
fiez y entrer fans être apperçu. Lavez-vous fou- 
vent. Soyez fi-ugal. N'approchez point de votre 
femme les joius de folemnités. Surpafiez les au- 
tres dans la connoiflance des fciences. Ne craig*- 
nez que Dieu. Reprenez fortement les méchans: 
de quelque rang qu'ils foient , n'ayez aucune 
indulgence pour eux. Allez porter la vérité aux 
. fouvcrains ; fâchez diflinguer la vraie révélation 
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de la faiiffe. Ayez toute confiance dans 1 a bonté 
divine. Attendez le jour de fa manifeftation , 
& foyez y toujours préparé. Gardez foigneu- 
fement le feu facré ; & fouvenez-vous de moi 
jufqu'à la confommation des fiecks , qui fe fera 
par le feu* 

DtsfcSes des mages. Quelque fimple que foit 
un culte, il eftfujet à des héréfies. Les hom- 
mes fe divifent bien entr eux fur des chofes réel- 
les , comment s'accorderoient-ils long-temps fur 
des objets imaginaires ? Us font abandonnés à 
leur imagination , & il n'y a aucune expérien- 
ce qui puifle les réunir. Les mages admettoient 
deux principes , un bon & ^m mauvais ; l*un 
de la liuniere , l'autre des ténèbres ; étoient-ils 
co-étemels î Ou , y avoit^l priorité dans leur 
exiftence ? Premier objet de difcuffion ; pre- 
mière caufe de haine , de trahifon & d'anathème. 

De la philo fophit des mages. Elle avoit pour ob- 
jet Dieu , Porigine du monde, la nature descho^ 
fes, le bien, le mal & la règle des devoirs. 
Le fyffénfe de Zoroaftre n'étolt pas l'ancien ; cet 
homme profita des circonftances pour Taltérer, 
& faire croire au peuple tout ce qu'il lui plut. 
La diftance des terres , les menfonges des Grecs , 
les fables des Arabes , les fymboles & Temphafe 
des orientaux , rendent ici la matière très-obfaire. 

Des Dieux des Perfes. Ces nations adoroient 
le foleil; ils avoient reçu ce culte des Chaldéens 
& des AfTyriens. Ils appelloient ce ïyi^\xMithras; 
ils joîgnoient à Mithras Orofmade & Arimane, 

Mais il fiuit difHnguer ici la croyance des hom- 
mes inftruits , de la croyance du peuple. Le fo- 
leil étoit le Dieu du peuple; pour les théolo- 
giens , ce n'étoit que ion tabernacle. 
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Mais énremontant à roriçlne , Mithras né fera 
qu'un de ces bienfiiiteùrs des hommes, qui les 
rafTembloient, qui les inftniifoient, qui leur ren- 
doient la vie plus fupportable. & plus fûre , & 
dont ils feifoient enfiute des Dieux. Celui des peu- 
pies d'orient s'appelloit Mithras. Son ame au for- 
tir de fon corps s'envola au foleil , & de- là le 
culte du foleil , & la divinité de cet aftre. 

On n'a qu'à jetter les yeux fur les fymboles de 
Mithras pour fentir toute la fbrcede cette conjeftu- 
re. Ceftun homme robufte ; ileft c^intd'un cime- 
tere ; il eft couronné d'un tiare ; il eft affis fur 
un taureau , il conduit Tanimal féroce, il le frap- 
pe , il le tue. Quel font les animaux qu'on lui fa- 
crifie ? des chevaux. Quels compagnons lui don- 
ne-t-on? des chiens. 

L'hiftoire d'un homme défigurée , eft devenue 
un fyftême de religion. Rien ne peut fubfifter 
entre les hommes ians s'altérer; il faut qu'ua 
fyftême de religion , fiit-il rélevé , fe corrom- 
pre à la longue , à moins qu'ime autorité infail- 
lible n*en affure la pureté. Suppofons que Dieu 
fe montrât aux hommes fous la forme d'un 
grand fpeâre de feu, qu*élevé au deflus du 
globe qui tourncroit fous fes pieds ^ les hom- 
mes l'écoutaffent en filence , & que d'une voix 
forte il leur diûât ks loix : croit-on que ces loix 
fubfifteroient incorruptibles ? croit-on qu'il ne 
ne vint pas im temps oii l'apparitioi^ même fe 
révoquât en doute ? Il n'y a que le féjour cons- 
tant de la divinité parmi nous , ou par les mira- 
cles , ou par fes prophètes , ou par un repré- 
fentant infaillible , ou par la voie de la con- 
science , ou p^ elle-même qui puifle arrêter 
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Jînconftance de nos idées ea matière de religion» 
Mithras eft un & triple ; on retrouve dans 
ce triple Mithras des veftiges de k trinité de 
Platon & de la nôtre. 

Orofmade ou Horfinidas eft l'auteur du bien; 
Ârimane eft l'auteur du mal : écoutons Léïbnitz 
iiir ces Dieux. Si Ton confidere , dit le philo- 
fophe de Léipfic , que tous les potent^ats d'Afie 
fe font appelles Horfmidas^ quirmen , buHermea 
eft le nom d'un Dieu ou d'un héros celto-fcyte , 
on fera porté à croire que l'Arimane des Per- 
fesfiït quelque conquérant cfoccident, tels que 
ftirent dans la fuite Gengîs-Chan &Tamerlan, 
qui pafta de la Germanie & de la Sarmatie dans 
TAfie , à travers les contrées des Alains & des 
Maffagetes , & qui fondit dans les états d'un 
Horfmidas, qui gouvernoit paifiblement fes peu- 
ples fortimés , & qui les' défendit conftamment 
contre les entreprifes du ravifleiu*. Avec le temps 
l'un fut un mauvais génie , Tautre un bon ; deux 
principes contraires qui font perpétuellement en 
guerre , qui fe défendent & fe battent bien , & 
dont Tun n'obtient jamais une entière fupériorité 
fur l'autre. Ils fe partagent l'enipire du monde , 
le gouvernent , ainfi que Zoroaftre l'établit dans 
fa c^onologie. Ajoutez à cela , qu'en effet au 
temps de Cyaxare, roi des Medes, les Scytes fe 
répandirent en Afie. 

Mais comment un trait hiftorique fi fimple 
devint-il à îa longue ime fable fi compliquée ^ 
Ceft qu'on tranfporta dans la fuite, au culte, 
aux Dieux , aux flatues , aux fymboles religieux , 
aux cérémonies , tout ce qui appartenoit aux fcien* 
, ces , à l'aftronomie , à la phyfique , à la chy- 
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mie, à la métaphyiîque & à l'hîftoîre naturelle^ 
La langue religieufe refta la même ; mais toutes 
les idées changèrent. Le peuple avoit une re- 
ligion & le prêtre im autre. 

Principes du fyjlémedeZoroajlrcM ne âutpas 
confondre ce fyftême renouvelle , avec l*an- 
den ; ceïui des premiers mages étoit fort fimple ^ 
celui de Zoroaftre fe compliqua. 

1. Il ne fe Eût rien de rien. 

2. Ily a donc un prejnier {mncipe ^ infini , éter* 
nel, de qui tout ce qui a été & tout cequi eft^ 
eft émane. 

3. Cette émanation a été très-par&ite & très- 
pure, n &ut la regarder comme la caufedu mou** 
vement , de la chaleiu* & de la vie 

4. Le feu intelleâuel , très-parfait, très-pur; 
dont le foleileft le fymbole, eft le principe de 
cette émanation. 

5. Tous les êtres font fortis de ce feu , les 
matériels & les immarériels. Il eft abfolu^ né- 
ceiTaire , infini ; il fe meut lui-même ; il meut &c 
anime tout ce qui eft. 

6. Mais la matière & l'efprit étant deux na» 
tures diamétralement oppofées , il eft donc éma* 
jîé du feu originel & divin, deux principes 
fubordonnés, ennemis Tun de l'autre , Fefprit 
& la matière , Orofmade & Arimane. 

7. L'efprit plus voifin de fe fource, plus piu", 
engendre Tefprit, comme la lumière, la lu- 
mière : telle eft l'origine des dieux. 

8. Les efpnts émanés de l'océan infini de la 
lumière intelleâuelle , depuis Orofmade , jut» 
qu'au dernier , font & doivent être regardés 
comme des natures lucides & ignées. 
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9. En qualifé de natiires lucides & ignées, ils 
ont la force de mouvoir , d'entretenir , d'echaufr 
fer , de perfeûionner ; & ils font bons* Orof- 
made eft le premier d'entr'eux ; ils viennent d'O- 
rofmade : Orofmadeeft lacaufedetouteperfeôion. 

10. Le foleil , fymbole de (qs propriétés eft 
fon trône , & le lieu principal de h lumière 
divine. 

11. Plus les efprits émanés d'Orofmade s'éloi- 
gnent de leur fource , moins ils ont de pureté ^ 
de lumière , de chaleur & de force motrice; 

1 1. La matière n'a ni la lumière , ni la chaleur ^ 
ni force motrice ; c'eft la dernière émanation du 
feu éternel & premier. Sa difîance en eft infime , 
auifi eft-elle ténébreufe, inerte , folide & immo- 
bile par elle-même. 

1 3 . Ce n'eft pas à ce principe de fon émana* 
rion , mais à la nature néceiTaire de fon émana*, 
tiouy à fa diflance du principe, qu'il faut attri* 
buer ies dé£uits , fuite néceflaire de l'ordre des 
émanations, qui en font l'origine du mal. 

14. Quoi qu'Ârimane ne foit pas moins qu'0« 
rofmade une émanation du feu étemel , ou de 
JDieu , on ne peut attribuer à Dieu ni le mal> 
ni les ténèbres de ce principe. 

15. Le mouvement eft éternel & très-parfaiç 
diins le feu intelleûuel & divin ; d'où il s'enfuit 
qu'il y aura ime période à la fin de laquelle tout 
y retournera. Cet océan reprendra tout ce qui 
en eft émané, tout, excepté la matière. 

i6. La matière ténébreufe, froide, immobile , 
ne fera point reçue à cette fource de lumière & 
de chaleur très-pure , elle reftera, elle fe mou- 
vra , fans cefle agitée par l'aâion du principe 
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lumineux ; le principe lumineux attaquera fanjs 
ceffe les ténèbres , qui lui réfifteront , & qu'elle 
aSbiblfra peu-â-peu , juftpi'à ce qu'à la fuite des 
fiecles atténuée, divilée, éclairée autant qu^elle 
peut rêtre , eUe approche de fà nature fpirituelle. 

17. Après un long combat, des alternatives 
infinies , les ténèbres feront chaflees de la matière ; 
fes qualités mau vaifes feront détruites ; la matie* 
re même fera bonne ^ lucide , analogue à ion 
principe , qui la réabforbera , & d'où elle émanent 
de rechef, pour remplir tout Felpace & fe ré- 
pandre dans l'univers. Ce fera le règne de la 
félicité parÉaûte. 

Voilà le fyftêmie oriental , tel qu'il nous eft 
parvenu après avoir j^iâTé , au fortir des mains 
des Mages , entre celles de Zoroaftre, & de cel- 
les-ci, entre les mains des Pythagoriciens, des 
Stoïciens , des Platoniciens , diont on yreconnoît 
le ton & les idées. 

Ces philofophes le portèrent à Cofro^. Au» 
paravant la fainteté en avoit été conflatée par 
des miracles à la coiu* de Sapor ; ce n'étoit alors 
qu'un manichéifme aflez fimple. 

Le fadder, ouvrage où la doârine zoroaftrî- 
que eft expofée , emploie d*autres expreflions ; 
mais c'eft le même fond. Il y a un Dieu : il eft un, 
très-faint : rien ne lui eft égal : c'eft le Dieu de 
puiftance & de gloire. Il a créé dans le com- 
mencement un monde d'efprits purs & heureux^ 
au bout de trois mille ans, fa volonté, lumière 
refplandiflante, fous la forme de l'homme. Soixan- 
te & dix anges du premier ordre Tout accom- 
pagnée ; & elle a crée le foleil , la lune , les 
étoiles & les âmes des hommes. Après trois au- 
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très mUle ans , Dieu créa au deflTus de la lune un 
inonde inférieur, plein de matière. 

Des Dieux & des temples. La doôrine de Zo- 
roaftre les rejettoit aufli. La première chofe que 
Xercès fit en Grèce , ce fut de détruire les tem- 
les 6c les ilatue^. Il fa^faifoit aux préceptes 
e la religion; & les Grecs_ le regardoient fans 
doute comme un impie. Xercès en ufoit ainfi , 
dit Cicéron, ut parUtibus excluderentur Du ^ qui'^ 
bus ejje dcberent omnia patientia & libéra ^ pour bri- 
fer les prifons des Dieux. Les feâateurs du culte 
des mages ont aujourd'hui la même averfion 
pour les idoles. 

Abrégé des prétendus oracles de Zoroajlre. Il y a 
des Dieux , Jupiter en eft un. Il eft très-bon. Il 

{;ouverne l'univers. U eft le premier des Dieux, 
1 n'a point été engendré. U exifte de tous les 
temps, n eft le père des autres Dieux. C'eft le 
grand, le vieil ouvrier. 

Neptune eft l'aîné de fes fils. Neptune n*a 
point eu de mère* Il gouverne fous Jupiter. Il a 
créé le ciel. 

Neptune a eu des fi^eres; ces frères n'ont point 
eu de mère. Neptune eft au deffus d'eux. 

Les autres Dieux ont été tirés de la matière , 
font nés de Junon. Il y a des démons au def- 
fous des Dieux. 

Le foleil eft le plus vieux des enfens que Ju- 
piter ait eu de leur mère. Le foleil & Saturne 
préfident à la génération des mortels; aux ti- 
tans & aux Dieux du tartare. 

Les Dieux prennent foin des chofes d'ici-bas, 
ou par eux-^memes, ou par des miniftres fubal* 
ternes , félon les loix générales de Jupiter , les 
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Dieux (ubalternes exécutent ce qu'il y a de mieuit« 

L'univers eft éternel. Les premiers Dieux nés 
de Jupiter , & les féconds n'ont point eu de 
commencement , n'auront point de fin ; ils né 
conftituent tous enfemble qu'une forte de tout. 

Le grand -ouvrier qui a pu faire le tout, le 
mieux qu'il étoit pofuble , Ta voulu , & il n'a 
manqué t rien. 

Il conferve & confervera éternellement le 
tout immobile & fous la même forme. 

L'ame de l'homme , alliée aux Dieux , eft im- 
mortelle. Le ciel eft fon fé jovu" : elle y eft & elle 
y retournera. 

Les Dieux l'envoy ent pour animer un corps , 
conferver l'harmonie de l'univers , établir le com- 
merce entre le ciel & la terre, &lier les parties de 
l'univers entr'elles , & l'univers avec les Dieux. 

La vertu doit être le but unique d'un être lié 
avec les Dieux. 

Le principe de la félicité principale de l'hom* 
me eft dans la portion immortelle & divine. 

Suiu des oracles oufragmens. Nous les expofons 
dans la langue latine , parce qu'il eft prefque im- 
pofîible de les rendre dans la nôtre. 

Unitas dualitatem genus ; Dyas enim apud eam 
fedet , 6* intelleciuali lucefulgurat ^ indt trinitaSy & 
kac trinitas In toto miindo lucet 6* guherî\it omnia. 

Voilà bien Mithras , Orofmade & Arimane ; 
mais fous la forme du chriftianifme. On croi- 
roit, en lifant ce paftage , entendre le commen- 
cément de l'évangile lelon feint Jean. 

Deus fons fontium , omnium matrix^ contincns 
omnidy undi generatio varié fe manifejlamis mate* 

rioi . 
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Ha 9 unJ^ traclus praur injîlicns cavitatîhus mundo^ 
rum , incipit dcorfum tendcre radios admirandos. . 

Galimathias , moitié Chrétien , moitié Plato- 
nicien & Cabaliftique. 

Dcus intdUBuaUm infc ignem proprium comprc'-* 
hendms , cunSa perficit & mente trad.it fecundâ ; 
^cque omniafunt ab uno igneprogenita , parte gerù-^ 
ta lux* 

Ici le platonifme fe mêle encore plus évidem- 
ment avec la doârine de Zoroaftre, 

Meus patris jlriduit j intelligens indefeffo conjilio ; 
ommformes idece fonte verd ab uno evolantes exJîU^- 
runty & divifce intelleclualem ignem funt nacia. 

Propofition toute platonique, mais embarraffée 
de rallégorie & du verbiage oriental. 

Anima exijlens^ ignisJpUndenSj vipatrisimmor* 
talis manet & viti^ domina ejl^ & tenet mundi 
multas ptenitudines ^^^mentem enim imitatur ; fed 
habet congenitum quid corporis. 

Il eft incroyable en combien de façons refprit 
inquiet fe repUe. Ici on apperçoit des veftiges du 
léibnitianifine. 

Opifex qui fabricatus ejl mundum , erat ignis mo* 
les , qui totum muhdum ex igné & aqua & terra &^ 
aère omnia compofuit. 

Ces élémens étoient regardés par les Zoroaf- 
triens comme les canaux matériels* du feu élé^ 
mantaire, 

Oportet te fejlinare ad lucem & patris radios , 
ginde mijja ejl tibi anima multam induta lucem , 
mentem enim in anima repofuit & in corport 
dtpofmt. 

ici Texpreffion eft de Zoroâftre^ mais les idées 
font de Platon. 

Tome II h B 
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Non dcorfum prorftis fis eft nigritantem mundum\ 
€ui profunditas fempcr infida fuhfiraSa efi Cr hœ^ 
des y circum quneque nabilis fquallidus , uioUs gaur 
dens , amens praceps , tor^uofus , cacum , profim' 
dum y femper convolvms , femper tegens obfcurum 
êorpus intrs 6* Jpiritu carens , & ofor lucis mim" 
dus & tortuàfa fiuenta , fub quâ midn irahuntur. 

Galimathias , mélancholique , prophétique & 
fybillain. 

Quare animi canalem , unde aut quo ordine fcr^ 
vus faBus corporis , in ordinem a quo cffluxifii^ 
iterum rejurgas. 

Ceft la defcente des âmes dans le corps , fé- 
lon rhypothefe platonicienne. 

Cogitatio igné totaprimum hahet ordinem; mar^ 
talis enim ignis proximus faBus ^ 4 Deo lumen, 
kabebie. 

Puifqu'bn vouloit faire pafier ces fragmens 
fous le noiît de ZoroaAre, il &lloit bien rêve* 
nir au principe igné. 

Lunœ curfum & ajlrorum progreffum & firepitum 
dimittUy femper currit opère neceffitatis ; ajtrortan pro^ 
greffus tui gratid non ejl edims. 

Ici Fauteur a perdu de vue la doftrine de Zo- 
roaflre y qui eil touteaArologique ; & il a dit quel" 
que chofe de fenfé. 

Natura fuadet ejfe damones puros , & mala matC' 
rice germinia y utilia & bona^ &c. 

Ces démons n'ont rien de commun avec le ma- 
^anifme ; & il font fortis de Técole d'Alexandrie. 
Philofophie morale des Perf es. Ils recommandoient 
la chafteté , l'honnêteté , le mépfis des voluptés 
Corporelles, du fafte, de la vengeance des inju- 
res ; ils défendoient le vol; il faut craindre; réfléchir^ 
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confulter la providence dans fes aâions; fiiîrle 
mal , embrafler le bien; coinmencer le jour par 
toiirner fes penfées vers Têtrc fuprême ; Taimer y 
rhonorer , le fervîr ; regarder le itoleil quand on le 
prie de jour, la lunequand on s'adrefle à lui de nuit; 
car la lumière eft le fynAole de leur exiilance & 
de leur préfence; les mauvais génies aiment les 
ténèbres. 

Il n'y a rien dans ces principes qui ne foît con« 
forme au fentiment de tous les peuples , & qui' 
appartienne plus à la doârine de Zoroaftre, que 
if aucun autre philofophe. 

L'amour de la vérité eft la fin à% tous les fy da- 
mes philofophiques, âl la pratique de la vertu , la 
fin de toutes les légiflations : & qu'importe par 
quel principe onyfoit conduit? 
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PHILOSOPHIE 

DES PHÉNICIENS. 

V Oici un peuple intéreffé, turijulent, în- 
Guiet , qui ofe le premier s'expoier iiir des plan- 
ches fragiles , traverfer les mers , vifiter les na- 
tions , lui porter fes connoiflances & fes pro- 
duâions ^ prendre les leurs , & faire de fa con- 
trée le centre de l'univers h^ité. Mais les en- 
treprifes hardies ne fe forment point fans 11r- 
vention des fciences & des arts, L*aftronomie , 
la géométrie , la méchanique j la politique font 
4onc fort anciennes chez les Phéniciens. 

Ces peuples ont eu des philofophes & même 
de nom. Mofchus ou Mochus eft de ce nombre. 
Il eft <Ht de Sidon. Il n'a pas dépendu de Pof- 
fidonius qu'on né dépouillât Leucippe & Dé- 
mocrite de l'invention du fyftême atomique en 
faveur du philofophe phénicien ; mais il y a mille 
autorités qui réclament contre le^ témoignage de 
Poffidonius. 

Après le nom de Mofchus , c'eft celui de Cad- 
mvis qu'on rencontre dans les annales de la phi- 
lofophie phénicienne. Les Grecs le font fils du 
roi Agénor; les Phéniciens plus croyables fur 
un homme de leiu: nation , ne nous le donnent 
que co^me un intendant de fa maifon. La my- 
thologie dit (ju'il fe fauva de la cour d'Agénor 
avec Harmonie , célèbre joueufe de flûte , qu'il 
aborda dans la Grèce , & qu'il y fonda une co- 
lonie. Nous n'examinerons pas ce qu'il peut y 
avoir de vrai & de faux dans cette fable. Il t& 
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certain qu'il eft Knventeur de Talphabet grec, & 
que ce fer vice feul exigeoit que nous en fîflions 
ici quelque mention. 

Il y eut entre Cadmus & Sancfaîoniaton ^ 
d'autres philofophes ; mais il ne nous refte rien 
de leurs ouvrages. 

Sanchoriiaton eft très-ancien. II écrivoit avant 
rére troienne. Il touchoit au temps de Moyfe. U 
étoit de Biblos. Ce qui nous refte defes ouvrages 
eft fuppofé. Voici K>n ïyftême de cofmogonie. 
Uair ténébreux , l'efprit de Tair ténébreux & le 
Cahos font les principes premiers de l'univers. 

Ils étoient infinis , & ils ont eiçïAé long- 
temps avant qu'aucune limite les circonfcrivit. 

Mais l'efprit anima fes principes; le mélan- 
ge fe fit ; les chofes fe lièrent ; l'amour na- 
quit & le monde commença. 

L'efprit ne connut point la génération. 

L'elprit liant les chofes engendra mot. 

Mot eft , félon qitelques-uns , le limon ; félon 
d'autres , la putréfaûion d^me maïTe aqueufe. 

Voilà l'origine de tous les germes , & le prin- 
cipe de toutes les chofes ; de-là fortirent des 
animaux privés d'organes & de fens qui devin- 
rent avec le temps des êtres intelligens, contem- 
plateurs du ciel; ils étoient fous la forme d'œufs. 

Après la produâion de mot fuivit celle du 
foleil , de la lune & des autres aftres. 

De l'air éclairé par la mer & échauffé par la 
terre, réfulterent les vents , les nuées & les pluies. 

Les eaux furent féparées par la chaleur du fo- 
leil , & précipitées dans leurs lieux ; & il y eut 
des éclairs & du tonnere. 

A ce bruit les animaux aftbupis font réveillés; 
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ils fortent du limon & rempliflent la terre , Tair 
& la mer 9 mâles ^ femelles. 

Les Phéniciens font les premiers d'entre les 
hommes ; ils ont été produits du vent & de la 
nuit. 

Voilà tout ce qui nous a été tranfinis de la 
philofophie des Phéniciens. C'eft bien peu de choie, 
feroit-ce que l'efprit de commerce eft contraire 
à celui de la philofophie ? Seroit-ce qu'un peu- 
ple qui ne voyage que pour s'enrichir , ne fonge 
guère à s'inftruire? Je lecroirois volontiers. Que 
Ton compare les effaims incroyables d'Européen» 
qui font pafles de notre monde dans celui que 
Colomb a découvert , avec ce que nous con- 
noiifons de Thiftoire naturelle des contrées 
qu'ils ont parcourues , & l'on jugera. Que de» 
mande un commerçant qui defcend de fon yaiffeau 
fur un rivage inconnu ; eft-ce , quel Dieu ado- 
rez-vous ? avez-vous un roi ? quelles font vos 
loix ? Rien de cela.' Mais avez-vous de l'or ? des 
peaux ? du coton ? des épices ? Il prend ces fubf- 
tances , il donne les iiennes en échange ; & il 
recommence cent fois la même chofe fans dai-> 
gner feulement s'informer de ce qu'elles font, 
comment on les recueille. Il fait ce qu'elles lui 
produiront à fon retour. Voilà le commerçant 
Hollandois. Et le comerçant François ? Il deman* 
de encore i vos femmes font-elles jolies } 
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Et de la guerre linérairc , entre les Platoniciens 

& les AriJlotiUciens. 
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Abricius a développé très-diffinÔement 
cette querelle philofophique dans fà bibL grœc. 
tom. X. Maïs M. Boivin , dans les mém. de Tac- 
caA. des infcript. tom« IIL en a donné un dé- 
tail encore plus exaâ , & dont void le précis. 

Ce fiit vers le milieu du quinzième fiede que 
s^alluma l'efpece de guerre civile des Platoniciens 
& des jiriJlotcUciens entre les philofophcs grecs , 
qui flori{k>ient alors en affez bon nombre à Ve- 
nife , à Florence , à Rome 9 & dans le refte de 
ntaUe. 

Gémifte Phléton , homme favant , Tun des 
beaux génies de fon iiecle 9 & grand platonicien ^ 
entreprit de xlécrier Ariftote , qui dominoit de- 
puis long-temps dans les écoles d'occident , oil 
les philorophes arabes avoient fort accrédité & 
philofophie. Il publia d'abord un petit livre fous 
le titre de différence des fcntimtns £Arifiou & 
de Platon. Vl ne fe borna pas dans cet écrit , qui 
a été imprimé , à marquer la différence qu'il y 
a enlre l'une & l'autre philofophie , à préférer 
Platon à Ariftote > mais il déchira impitoyable* 
ment ce dernier, 

U flit attaqué par trois hommes également il« 

B4 
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luftres. Le premier nommé George Scholarîus 5 
qui fiit depuis patriarche de Coiiftantinople, con- 
nu fous le nom de Gennadius , s'appliqua parti* 
culiérement à feire voir que les principes d'Arît 
tote s'accordoient beaucoup mieux que ceux de 
Platon avec la théologie chrétienne. Nous n'avons 
de cet ouvrage de Gennade , que ce que Phlé* 
ton lui-même nous en a Confervé dans l'écrit , in- 
titulé : Riponfe aux raifons que Scholfnm a al- 
léguées pour la défenfe d^AriJtote. Cette réponfe 
n'a point été imprimée , mais elle fe trouve en 
diverfes bibliothèques. Phléton y parle à fon ad- 
verfeire avec toute l'aigreur d'im homme piqué 
au vif , & avec toute la hauteur d'un maître , 
ui fait la leçon à un écolier. Gennadius atten- 
it une occaiion fevorable pour y répondre; 
elle fe préfenta peu de temps après , & il ne la 
laiffa pas échapper. Il fut que Phléton compo- 
foît un livre à l'imitation de la république de 
Platon , & que dans ce livre il prétendoit éta* 
blir un nouveau fyftême de religion , & une 
théologie purement païenne. Il laiffa-là Platon 
& Ariftote , & attaqua dlreâement l'auteiu- du 
nouveau fyftême , l'accufant de vouloir renver- 
fer la religion chrétienne , & rétablir le pa- 
ganifme. Phléton , effrayé de cette acaifation , 
/l'ofa publier fon livre , & il le tint caché tant 
qu'il vécut. 

Après fa mort , Démétrius , prince grec de la 
famille des Paléologues , chez qui apparemment 
ce livre avoit été dépofé, le fit mettre en- 
tre les mains de Gennade , pour lors patriarche , 
qui le parcourut promptement , & le condamna 
au feu» On a une lettre de Gennade à Jean l'Exar- 
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^e ~, oîi ce fait eft raconté tout au long , .& oh 
la doârine contenue dans le livre de Phléton 
eft réfutée. Quoique la cenfore du livre de Phlé- 
-ton^ publiée par Gennade, n'attaque direâ^ 
ment ni Platon , ni les Platoniciens , on voit bien 
cependant que le patriarche a eu deflein de jui^ 
tiner ce qu*il avoit écrit autrefois contre la phi- 
lofophie de Platon , & de montrer combien la 
ledure des livres de ce philofophe étoit dange- 
rcufe , puifqu'elle avoit tellement eâté Tefprit de 
Gémifte , qu'elle lui avoit Eût naître Pidée ex- 
travagante de réformer le gouvernement & la 
religion. 

Théodore Gaza fiit le fécond des adverfaires 
de Phléton , qui écrivirent direâement contre lui. 
JMais George de Crète , connu fous le nom de 
Trébifonde, commença par attaquer le cardinal 
Beffarion , qui raconte lui-même l'origine ^e cette 
querelle dans fon apologie de Platon. Voici le 
rait. Ariftote , dans le fécond Kvre de fa phyfi- 
eue 9 dit que tout ce que fait la nature , elle le 
Élit pour quelque fin ^ & '^e cependant elle ne 
feiit rien à deflem , c'eft-à-dire , avec prémédita* 
tion ^ avec connoiflance , avec raifon. Cette thefe 
ayant été attaqué par Phléton , qui prétendoit 
avec Platon que la nature n'a rien feit qu'avec 
raifon & avec prudence, Gaza pritle,parti d'Arit 
tote, & en écrivit au cardinal BefTarion. Le car-* 
dinal, qui étoit difciple de Phléton, & qui le 
coniultoit tous les jours fur des matières de phi-r 
lofophie , fit une réponfe très-fuccinte , oti ex-, 
pliquant les termes dont Platon & Ariftote fe 
font fervis , il montra que ces deux philofophes^ 
n'étoient pas û éloignés de fentiment qu'ils pa<^ 
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roiflbient., George de Trébifonde en vouloît de* 
puis long-temps à Beflarion , parce qu'il lui avoit 
préféré Gaza, & par la même raifon il en vou- 
loit à ce dernier dont la réputation lui faifoit 
ombrage* La réponfe de Bdiarion, fur la quei^ 
lion dont nous Tenons de parler , lui étant ton^ 
bée entre les mains , il feignit de croire que cet 
écrit étoit de Gaza ; & Payant réflité ^ il offenia 
Clément Beflarion , Gaza & Phléton* 

La querelle s'étant édiauffee, d'autres Grecs 
de moindre coitfidération y entrèrent. Michel 
Apoftolius, attaché à Beflarion, écrivit contre 
Gaza& contre Ariftote^ fon écrit, dit M. Boivin, 
n'étoit qu'un tiflii d'injures groffieres , & une dé- 
clamation de jeune hommcl , qui décidé hardi* 
ment fin- des matières qu'il n'entend pas. An- 
drpnic, fiu^ommé Cailifie , ou Jils de Callifte , y 
fit ime réponfe. M. Boivki ne croit pas qu'il 
nous refte rien de ces deux pièces ; mais fi. l'on 
doit s'en rapporter à M. Fabricius , l'écrit d'Apof- 
tolius fe trouve en manuscrit dans la bibliothè- 
que impériale , & dans la bodléienne. Quoi qu'il 
6n foit , qfi en fit peu de cas ; au lieu que la ré- 
ponfe d*Andronicfiit approuvée par les perfonneis 
de bon goût , & fur-tout par Nicolas Secondain , 
honmie de beaucoup d'efprit , qui le témoigna à 
Andronic lui-même par une lettre qu'il lui écri- 
vit, datée de Viterbe, du 5 de Juin 146 z. Il 
parle de l'ouvrage d'Apoftolius comme d'un livre 
rempli d'injiu-es & de calomnies; & de celui 
ë'Andronic avec de grands éloges. 

Andronic , pérîpatéticien fage & modéré , en- 
voya l'écrit d'Apofl:olius avec fa réponfe au car- 
dinal Be^ion , proteâeur des Platomcùns ^ fc 
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ibumettant entièrement à ce qull plaîroît au car* 
dinal de décider fur les queflions propofées. Bei^ 
iarion^ après avoir lu & examiné avec atten- 
tion ces deux nouvelles pièces , condamna Apo£> 
tolius j &c approuva fort les réponfes d'Andro- 
lûc. On a dans un manufcrit de la bibliothèque 
du roi de France ^ deux lettres de même date 
fur ce fujet , toutes deux de Beflarion. La pre- 
mière adreffée à Andromc, n*eft que Tenvelop- 
pe de la féconde , qm eu. fort ample & adreÎP- 
lée à Apoftolius; elle eu datée des bains de 
yiterbe le 19- Mai 1462. M. Boivm Ta donnée 
toute entière , en françois d'abord , & enfuite en 
grec & en latin« Elles contient d'excellentes le- 
çons touchant la vénération que Ton doit avoir 
pour les grands hommes qiû ont inventé 8c 
perfeâionné les arts &c les fciences ^ & fur-tout 
pour ceux dont la réputation eft en quelque ia.^ 
çon confacrée par l'approbation confiante de 
tous les fiedes. 

Comme ià longueur nous empêche de l'infé- 
rer ici toute entière , nous nous contenterons 
d'en rapporter quelques traits par leiquels he 
leâeur pourra juger du refle. h Ce n'eu point ^ 
^ dit-il j par des injures , c'eft par des raifons 
M folides ic convainquantes que l'on doit dé- 
*» fendre fes amis , & combattre fes adverfaires n. 
H le cenfin-e enfuite d'avoir maltraité Théodore 
Gaza • }f Pai fouffert avec peine que vous accu* 
n iàfliez d'ignorance un homme auflî fkvant que 
» l'eft Théodore. Mais, ajouta-t-il , que voua 
^ ayez traite auffi indignement AriÂote même^ 
» Àriftote notre guide & notre maître en tout 
n g/ente d'érudition i que vous ayez ofé l\ii dirq^ 



xS Des Dogmes & Opiniont , 

* 1 

» des injures groffieres , le nommer ignorant ,' 
9$ ingrat 9 & Taccufer de mauvaife foi-... Je ne 
n crois pas qu'il y ait d'audace pareille à celle- 
n là. Je voudrois, ajoute le cardinal , lorlque 
>> Phléton attaqua Ariftote , lorfque d'autres at- 
H taquent les deux princes des philofophes 
>> ( Platon & Arifiote , ) je voudrois , dis-je , 
$> que cela fe fit avec toute la modération 
n qu'Ariftote a gardée lorfqu*il a contredit 
» ceux qu'il a précédé... &, nous qui , en com- 
» paraifon de ces grands hommes , ne fommes 
» ^ue de très-petits perfonnages , nous ayons la 
» hardieffe de les traiter d'ignorans , d'une manie- 
py re incivile....* En vérité, cette x:onduite eft bien 
M étrange & bien infenfée ». Il feroit à fouhai- 
ter qu'on répétât fouyent ces leçons de refpeft 
pour les grands hommes. 

Dans le temps que cette lettre fut écrite, 
Gémifte Phléton étoit extrêmement vieux, &.de- 
meuroit dans le Péloponefe , où il s*étoit retiré , 
depuis plufieurs années. Son grand âge , & le 
crédit de Scholarius fon ennemi , qui étoit de- 
venu patriarche de Conftantinople , ne lui per- 
mettoient pas de défendre fe caule auffi vive- 
ment qu'il l'avoit fait dans le commencement. 
Cependant fes ennemis mêmes , ou le craignôient 
encore , ou le refpeftoient. A peine fut-il mort , 
ffu'ils fe déchaînèrent auffi-tôt contre Platon &t 
contre lui. George de Trébifonde publia en la- 
tin : comparaifon de Platon & d' Ariftote , corn-- 
paratio PlatonU & AriJloUlis^ Venet. 152.3. //z-8^. 
Il ne fe peut riien de plus amer & de plus vio- 
lent que cet ouvrage ; c'eft,dit M. Boivin, un 
déluge de bile , & de la bile la plus noire con* 
tre Platon & fgs défenfeurs. 
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Un écrit de cette nature ne pouvoît manquer 
cle faire beaucoup de bruit chez les Platoniàcns ; 
auili le cardinal Beâàrion crut devoir le réfuter 
dans le traité qui parut à Venife en 1516, in» 
fol. & qui eft divilé . en quatre livres. 

Ce fut dans ce temps-là que Touvrage de Phlé- 
ton fiit cenforé par Gennade , à caufe àe% im- 
piétés & du paganifme dont ce patriarche pré- 
tendoit qu'il étoit rempli. L'ouvrage de Phlé- 
ton , condamné "par Gennade , étoit intitulé en 
grec , traite des loix , en trois livres, L*auteiur 
le propofoit d'y donner une théologie conforme 
à celle de Zoroaftre & de Platon ; une morale 
philofophique & ftoïcienne; un plan de répu- 
blique formé fur celui de Lacédémone ; adouci 
par les principes de Platon, une forme de adte 
& de cérémonies religieufes ; un fyftême phy- 
fique tiré principaj/ement d'Ariftote; enfin , des 
règles pour ^vivre heiu'eufement. Léon AUatius 
regrette fort la perte de cet ouvrage ; il foutient 
que le deiTein de Fauteur n'étoit nullement de 
renverfer la religion chrétienne , mais feulement 
de développer le fyflême de Platon , & d'éclair- 
cir ce que lui & les autres philofophes avoient 
écrit fur les matières de religion & de politique. 

Au reflc , le livre du cardinal Beflarion eâ^ça 
les mauvaifes idées que celui de George de Tré- 
bifonde avoit données de Platon & de fa philo- , 
fophie. Les feôateurs mêmes d'Ariflote revinrent 
de leur prévention contre Platon. Les inveftives 
cefTerent de part & d'autre, & la paix régna pen- 
dant plufieurs années contre les philofophes des 
deux feâes. 
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PHILOSOPHIE 

DE PLATON 

* J E toutes les feâes qiii fortitent de l'éco- 
le de Socrate ^ aucune n'eut plus d'éclat , ne fut 
auffi nombteufe , ne ié foutînt auffi long-temps 
que les platonifine. Ce fut comme une religion 
que les hommes prc^eflerent depuis fon établii^ 
iement , fans interruption , îufqu'à ces derniers 
temps* Elle eut un tort commun avec le refte 
de connoiilânces himiaines , elle parcourut les 
différentes contrées de TAûe , de l'Afrique & de 
l'Europe , y entrant à mefiu^e que la lumière y 
poignoit 9 & s'en éloignent à mefiu-o que les te» 
nAres s'y réformoient. On voit Platon marcher 
d'un pas égal avec Ariftote^ & p^tageant l'at* 
tention de l'univers. Ce font deux voix égale* 
ment éclatantes qiii fe font entendre , l'ime dans 
l'ombre des écoles , l'autre dans l'obfcurité des 
temples. Platon conduit à fa ^ùnte l'éloquence ^ 
l'enthoi^afme y la vertu , l'honnêteté , la décence 
& les grâces* Ariftote a la méthode à fa droite ^ 
& le fylloeiiîne à fà gauche : il examine , il di- 
vîfe , u diftin^e , il cuipute , il argumente y tan«» 
dis que fon nval femble prophétner* 

Platon naquit à ^gine : il £at allié par Arif- 
ton fon père à Codrus ^ & par fa mère Péric- 
tioné à Solon. Le feptieme de ThargeUon de la 
quatre- vingt -feptiéme Olympiade , joiu- de ûl 
tm&nce ^ mt dans la fuite un jour de fête pour 
les philofophes. Ses premières années furent «m- 
ployées aux exercices de la gymnailiqiie , à la 
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ipratîque de la peinture ^ à Pétiuk de k imifiquey 
de l'éloquence & de la poéfie dithyrambique , 
épique & tragique : mais ayant comparé {es vers 
avec ceux d^Homere , il les brûla &. fe livra 
tout entier à la philofophie. 

On dit qu'Apollon , épris de la beauté de â 
mère Périâioné , habita avec die , & que notre 
philofophe dût le jour à ce Dieu. On dit qu'un 
^eâre fe repofa lur elle ^ & Qu'elle conçut det 
enfant fans ceffer d'être vierge. (>i dit qu'un jouf 
Ariflon & fa femme facrifiant aux mufes fur le 
mont Hy mette, Périâioné dépoia le jeune Platon 
entre des myrtes , où elle le retrouva environné 
d'un efiaim d'abeilles y dont les unes voltigeoient 
autour de fa tête , & les autres enduifoient fes 
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fur fes genoux, s'élever dans les airs, & attacher 
par la douceur de fon chant les oreilles des honK 
mes & des Dieux ; & l'orfiju'Ariflon préfenta fbn 
fils à Socrate, celui-ci s'écria ijereconnois U cigne 
demonfongc. Ce font autant de fîâions que des au- 
teurs graves n'ont point rougi de débiter comme 
des vérités, & qvt'il y auroit peut-être du dan- 
ger -a contredire , fi Platon étoit le ^^ndateur de 
quelque fyftême religieux adopté. 

U s'attacha dans fa jeunefle à Cratile , à Hera- 
clite. Socrate, ibus lequel il étudia pendant huit 
ans , lui reconnut bientôt ce goût poinr te fyn- 
crétifme, oii cette efpece de philofophie qui , cher- 
diant à concilier entr'elles des opinions oppo^ 
fées , les adultère &l les corrompt 
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II n'abandonna point fon maître dans la per-- 
fécution. Il fe montra au milieu de fes juges ; il 
entreprit fon apologie ; il oflSît fa fortune pour 
qu'il fut furfis à fa condamnation ; mais ceux 
€pi lui avoient fermé la bouche par leurs clameurs 
lorfqu'il fe défendoit, rejetterent fes offires, & 
Socrate but la ciguë. 

La mort de Socrate laifla la douleur & la ter- 
reur parmi les philofophes. Us fe réfligierent à 
Mégare chez le dialeâiden Euclide , oii ils atten- 
dirent un temps moins orageux. De-là Platon 
pafTa en Egypte , oîi il vifita les prêtres ; en Italie, 
où il s'initia dans la do^nne de Pythagore ; il vit 
à Cyrene le géomètre Théodore , il ne négligea 
aucun moyen d'augmenter fes connoifTances. De 
retour dans Athènes^ il ouvrit fon école : il choifit 
un gymnafe environné d'arbres , & fitué fur les 
confins d'un fauxboiu'g ; ce lieu s'appelloit F acadé- 
mie ; on lifoit a l'entrée , on n'efl point admis ici 
fans être géomètre. 

L'académie étoit vo.ifîne du Céramique. Là il 
y a voit des flatues de Diane , im temple , & les 
tombeaux de Thrafibule , de Périclès , de Cha- 
bras , de Phôrmion ^ & de ceux qui étoient morts 
à Marathon , & des monumens de quelques hôm- 
mts qui avoient bien mérité de la république, & 
une ftatue de l'amour , & des autels confacrés à 
Minerve, à Mercure, aux Mufes & Hercule, 
à Jupiter, à Apollon & aux trois grâces, & 
l'ombre de quelques platanes antiques. Platon 
laifla cette partie de fon patrimoine en mourant 
à. tous ceux qui aimeroient le repos , la folitude , 
la méditation & le filence. 
Platon ne manqua pas d'auditeurs. Speufippe ^ 

Xénocrate 
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'^LénôiiT^te & Âriftote affilièrent à fes leçons. II 
forma Hydéride , Ly curgue , Démoilhene & Ifo« 
crate. La courtifane Lafthénie de Mantinée &é* 
quenta l'académie ; Axiothée de Phhafe s*y ren* 
doit en habit d'homme. Ce fut im concours de 
perfonnes de tout ^e , de tout état , de tout fexe ^ 
& de toute contrée. Tant de célébrité ne permit 
pas à l'en vie & à là calomnie de tefler aflbupiest 
Xénophon ^ Antiflhene , Diogene ^ Ariftippe ^ 
échine , Phédon s'élevèrent contre lui ^ & Athé* 
née s'efl plû à tranfmettre à la poflérité les irn^ 
putations odiéufes dont on a cherché à flétrir la 
mémoire de Platon ; mais ime lisne de fon ou<^ 
vrage fufHt pour faire oublier & les défauts , s'il 
^n eut 9 &L les reproches de fes ennemis. Il fem^^ 
ble qu'il foit plus permis aux grands hommes 
d'être méchans* Le mal qu'ils commettent paffe 
avec eujc ; le bien qui réfulte de leurs ouvrages 
dure éternellement ; ils ont affligé leurs parens ^' 
leurs amis ^ leurs concitoyens , leurs contempo* 
tains ; je le veux, mais ils continuent d'infbuire 
& d'éclairer l'univers. J'aimerois mieux Bacoa 
grand auteur & homme de bieû ; mais s'il faut 
opter ^ je V^ime mieux encore grand homme &C 
fripon , c)u'homme de bien & ignoré : ce qui eut 
été le mieux pour lui & pour les fiens , n'efl pas 
le mieux pour moi : c'efl un jugement que nou^ 
portons malgré nous. Nous lifbns Homère , Vir« 
gile , Horace Cicéron , Milton , le TafTe , Cor* 
neille , Racine ^ &c ceux ;qu'im .talent extraordi*» 
naire a placés fur la même ligne, & nous ne (on* 

S|eons guère à ce qu'ils ont été. Le méchant efl 
ous la terre , nous n'en avons plus rien à crain^ 
dre; ce qui refle après l\ii de bien^ fubfifte 6t 
Tome Ifl. Q 
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nous en jouiflbns. Voilà des- lignes vraies , que 
j'-écris à regret; car il me plairoit Inen davantage 
de troubler le grand homme qui vit tranquille 
fiir la mai&iiance , que de Ten confoler par l'ou- 
Ui que je lui en promets'; mais après tout , cette 
éponge éiQS fiedes fait honneur à Tefpece hu- 
mainew 

Platon fiitan homme degénié, laborieux , con- 
tinom & fobre ^ grave dans fon difcours & dans 
£Mt maintien ^ patient , afiable ; ceux qui s'ofFenr 
fent de la liberté avec laquelle fon banquet eft 
écrit, en méconnoiflent le but; & puis il n'eft 
pas 'moins importsmt pour juger les mœiu-s ^ que 
pour juger les ouvrées , de remonter aux temps 
& df fe tran^orter mr les lieux ; nous fommes 
moins ce qu'il plak à la nature qif au moment oii 
nous naiâbns. 

H s'applicpia toute fa vie à rendre la jeunefle 
inftruite & vertueufè. Il ne fe mêla point des af- 
Êibes publiques. Ses idées de législation ne 
(piadroienrt pas avec celles de Dracon &: de So*' 
Ion : il parloit de l'égalité de fortune & d'auto-* 
rite xpi'il eft difficile d^tablir , & peut-être ini- 
poffîble de conferver chez un peuple* Les Ar- 
cadiéns , les Thébains , les Cyrénéens , les Syra- 
a^ins , les Cretois , les Eléens , les Pyrrhéens , 
âc d'autres qui travaiUoient à réformer leurs gou- 
yernemens l'appellerent ; mais trouvant ici une 
i^é|uignance invincible à la communauté générale 
de toute choies >, ^de la -férocité, de l'orgueil, 
de la fiiffifance , rtrop de richeffes , trop de puif- 
âiïce , de difficultés de toute efpece , il n'alla 
point , il fe contenta d'envoyer fes difciples : 
IKon 9 Pithon & {iéraclide qui avoient puifé 
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dans fon école la liame de la tyrannie , en affiao* 
chirent ^ le premier la Sicile , les deux autres ïst 
Thrace. Il Ait aimé de quelques fouvenùns. Les 
ibuverains ne rougiflbient point alors d*être 
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de Denis & des Pythagoriciens qui avoient ef- 
péré que fon éloquence & fk iàgefle pourroient 
beaucoup fur les efprits. Ce fut ai^ l'objet dç 
la troiiîeme vifite qull fit à Dems. De retour 
dans Athènes , il fe livra tout entier aux muiès 
& à la philofophie. Il jouit d'une iânté conf^ 
tante & d'une longue vie , récompeniè de ùt 
frugalité ; il mourut âgé de 8 1 ans , la premiè- 
re dejla cem-huideme olympiade. Le Perle My- 
JJiridate lui éleva une ratue , Arifiote un autd z 
on confacra par la folemnité le jour de fa. naiit 
ûnce y & l'on frappa des monnoies à fon effigie» 
Les fiedes qui fe font écoulés , n'ont &it qu'ac' 
croître l'admiration qu'on avoit pour {es ouvra- 
is. Son ftyle eft moyen entre la profe & la 
poéfie : il orne des modèles en tout genre d^êlq' 
quence : celui qiû n'eft pas fenfible aux charmes 
de fes dialogues , n'a point de goiit. Perfonne 
ai'a fu établir le lieu de la fcene avec plus de 
vérité, ni mieux foutenir fes caraâeres. il a des 
momens de l'entfaoufiafine le plus fublime. Son 
dialogue de la fkinteté eft un chef-d'oevre de 
£nefle ; fon apolo^e de Socrate en eft im véri- 
table d'éloquence. Ce n'eâ pas à la première lec- 
ture qu'on faifit Fart & le but du banquet ; il y 
a plus à profiter poin* un homme de génie dans 
une page de cet auteur ^ que dans mille volumç^ 

C X 
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de critique. Homère & Platon attefxdent ehcortf 
un traduâeiu- digne d'eux : il profefla la dou« 
ble doârine» U eft difficile , dit-il , dans le Ti* 
mée , de remonter à l'auteur de cet univers , & 
il feroit dan^reux de publier ce qu'on en décou- 
vriroit. Il vit que le doute étoit la bafe de la vé- 
ritable fcîence ; auffi tous fes dialogues refoirent- 
ils le fceptifcifme. Us en reflemblent d'autant plus 
à la converfation : il ne s'ouvrit de fes véritaà>les 
fentimens qu'à quelques amis. Le fort de fon 
inaître Ta voit rendu circonfpeâ ; il fut partiika 
jufqu'à un certain point du filence pytlu^orique ; il 
imita les prêtres de l'Egypte , les mortels les plus 
taciturnes & les plus cachés. Il eft {Jus occupé à 
Téfuter qu'à prouver , & il échappe prefque tou* 
-jours à la malignité du leâeur à l'aide d'im grand 
nombre d'interlocuteurs qui ont alternativement 
tort & faifon. Il appliqua les mathématiques à la 
|)hilofophie ; il tenta de remonter à l'origine 
des chofes > & il fe perdit dans fes ^éculations ; 
il eft fouvent obfcur ; il eft peut-être moins à Urc 
pour les chofes qu'il dit , que poiu: la manière de 
les dire ; ce n'eft pas qu'on ne rencontre chez lux 
des vérités générales d'une philofophie profonde 
& vraie. Parle-t-il de l'harmonie générale de l'u- 
divers, celui qui eu fiit l'auteur emprunteroit fa 
langue & fes idées. 

De la phUofoptut dt Platon. 

Il difoit : le nom de façt ne convient qu'il 
Dieu , celui de philofophc fuffit à l'homme. 

La fagefle a pour objet les chofes intelligibles; 
la fdence , les chofes qui font relatives a Dieu 
& à l'ame quand elle eft iéparée du corps. 
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La nature & Part concourent à former le 
]]ihilo{bphe. 

Il aime h vérité 6ks fôQ enfonce , U a de la 
mémoire & de la pénétration ^ il eft porté à la 
tempérance , il fê f ent du courage. 

Les choies font ou intelligibles ou doives, 
& la fcience eft ou théorique ou pratique. 

Le philofophe qui contemple les intelligibles , 
imite Têtre fuprême. 

Ce n'eft point un être oifiT; il agira , fi Tocca» 
fion s*en préfente. 

Il faura prefçrire des loix , ordonner une ré- 

Î publique , appaifer une fédition , amender là vieil- 
çffe , inftfuire 1^ jeuneffe. 

Il ne néglige ni Fart de parler , ni celui d'ar- 
ranger fes penfées. 

Sa dialeâîque, aidée de la géométrie , Télevera 
au premier principe, & déchirera le voile qui cou- 
vre les yeux aux barbares. 

Platon dit que la dialeôique eft l'art de di vifet • 
de définir ^ d'inférer Çç de raifonner ou d'argu^ 
menter. 

Si Targumentatîon eft néceflaîre, il l'appelle 
ModcSique ; fi elle eft probable ^ épichércmatique ; 
fi imparfaite ou inthimém^tique , réthoriqiit ;f fi 
fàuffe^jophijmaeique. 

§i la philofophie contemplative s'occupe des 
êtres fixes II immobiles, conftans, divins, exif- 
tans par eux-mêmes , 6ç caufes premières des cho- 
fes, elle prend le nom de théologie; fi les aftres 
& leurs révolutions , le retour des fubftances à 
luie feule, la conftîtution de l'univers font f^s 
objets , elle prend celui de philofophie natiu-elle ; 
fi elle envifage les propriétés de la matière , elle 
s'appelle mathmaùquc. C }. 
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La philofophie pratiqué eft ou morale , ou do- 
meftigue , ou civile ; morale, quand elle travaille 
à rinitraéioA des mœurs ; domeftique , à l'écono- 
mie de la Emilie; civile, à la coniervation de la 
république. 

De la diaUSiqiu de Platon. 

La comioiflance de la vérité naît de la fenfâ^ 
tîon , quoiqu'elle n*àppartienne point à la fenfa- 
tion , mais à Tefprit ; c'eft refprit qui juge. 

L'efprit ou l'entendement a pour objet les cho- 
fes fîmples , intelligibles par elles-mêmes , cont 
tantes ou qui font telles qu'on les conçoit, ou 
les chofes fenfibles, mais qui échappent à Torgane 
ou par leur mobilité qui font en viciffitude où 
ineonftantes ; & il y a fcience & opinion ; fcien- 
ces des premières , opinions des- fécondes. 

La fenfation eft une affeâation de l'ame confé- 
^ente à quelque impreffioh faite fur le corps. 

La mémoire eft la permanence de la forme re- 
çue dans l'ententendement en confequence de la 
fenfation. 

Si le témoignage de la mémoire fe confirme 
par celui de la fenlation , il y a opinion } s'ils fe 
contredifent , il y a erreur. 

L'ame humaine eft une table de cire , oîi la na- 
ture imprime fon image ; la penfée eft Tentretien 
de Famé avec elle-même ; le difcours eft renon- 
ciation extérieure de cet entretien. 

L'intelligence eft l'aÔe de Tentendement appli- 
qué aux premiers objets intelligibles. 

L'intelligence comprend ou les intelligibles qui 
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lui font propres & qui étolent en elle , & elle 
les comprend avant que Tame fut unie au corps , 
ou les mêmes objets : mais après fon union avec 
le corps , alors Tintelligence s'appelle connoiffan* 
ce naturelle. 

Cette connoiflknce natiu^elle conftîtue la ré- 
minifcence qu'il ne feut pas confondre avec la 
mémoire ; la mémoire eft des chofes fenfibles ( 
la réminifcence eft des intelligibles. 

Entre les objets intelligibles , il y en a de 
premiers, comme les idées ; de feçondaires , com- 
me les attributs de la matière , ou les efpeces 
qui ne peuvent être féparées. Pareillement, entre 
les objets fenfibles , il y en a des premiers , 
Comme la blancheur , & les autres abftraits ; de 
feçondaires comme le blanc , & les autres con* 
crets. 

L'entendement ne juge point des objets intel- 
ligibles premiers , fans jcette raifon qui fait la fçien- 
ce. C'en de fa part un aÛe fîmple , une appré- 
heniion pure & fens difcours. Le jugement des 
objets intelligibles feçondaires fuppofe 3^ ainfi que 
le jugement des abftraits ; mais il y a fenfation. 

On eft à ce qu'il y a de vrai & de faux dans 
la fpéculation , à ce qu'il y a de propre & d'é- 
tranger aux aâions, dans la pratique. 

C*eft la raifon innée du beau & du bon , qui 
rend le jitgement pratique : cette raifon innée eft 
comme une règle dom nous faUpns conftamiiient 
l'application pendant la vie. 

Le dialeâicien s'occupera d'abor<i de Teffen- 
ce de la xrhofe , enfuite de îes accidens. 

n commencera par àé&tm , 4iytfer , réfiwdre ; 
puis il inférera & raifonnera. 

^4 
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Qu*eft-ce que U divifion ? Ceft la diflributîofi' 
ld\in genre en efpeçes , d'un tout en parties , d*ac- 
ci4ens en fitjets j^ de fujets en accidens. On ne 
parvient à la notion de Teflence , que par ce 
jnoyen. 

Qu'eft-ce que la définition î Cofnment fe fait- 
elle? En partant du genre , pafTant à la difFé-« 
rence la plus prochaine^ & aefcendant de-làà 
l'efpece. 

U y a tirois fortes de réfolutions : Tune qui re- 
monte des fenfibles aux intelligibles ; une lecon^ 
de qui procède par voie de demonflration; une 
troiueme par voie de fuppofîtion. 

Il Êiut que Torateiu" connoiiTe l'homme , les 
différences de Tefpece humaine, les formes di- 
verfes de renonciation , les motifs de pçrfuaiion , 
& les avantages des circonstances : c'eil-là ce qui 
conftitue l'art de bien dire. 

Il ne faut pas ignorer la n^aniere dont le fok 
phifme prend le caraftere de la vérité. 

La connoiflance des mots 6c la raifon de U 
dénomination ou l'étimologie ^ ne font pas étran-» 
gères à la dialeâique, 

D^ I0 philofophie contemplaiive de PLuon^p &prc^ 

miérement de fa théologie^ 

Il y a deux caufes des chofes , IHme dont el^ 
les font;rautrç par laquelle elles font. Celle-ci 
cfl: Dieu ; l'autre eft la matière. Dieu & la ma- 
tière font étemels & également indépendans , 
quant à leiu- effence , ^ leur exiftence. 

Ijà matière eft infinie en étendue &; en durée« 
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La matière n'eft point un corps , mais tous 
les corps font d'elle. 

Il y a dans la matière une force aveugle , bnfi 
te^neceflaire, innée , qui lameui témérairement, 
& dont elle ne peut être entièrement dépouil-t 
lée. Ceft un obftacle que Dieu même n'a pu iur^ 
monter. Ceft la raifon pour laquelle il n'a pas 
&it ce que l'on conçoit fie mieux* De-là, tous les 
débuts & tous les maux. Le mal eft néceâai^i 
te , il y en a le moins qu'il eft poilible. 

Dieu eft un principe de bonté oppofé à la mé- 
chanceté de la matière. Ceft la caufe par la- 
quelle tout eft ; c'çft la foiu-ce des êtres exift 
tans par eux^-mêmes , fpirituels & parfaits ; c'eft 
le prmcipe premier ; ç'eft le grand ouvrier j c'eft: 
l'ordinateur univerfel. 

Il eft diftîcile à l'entendement de s'élever jus- 
qu'à lui. H eft dangereux à l'homme de divul- 
guer ce qu'il en a conçu. 
. On peut évidemment montrer fon exiftance Se 
fes attributs. 

Elle fç manifefte à celui qiji sHnterroge lui- 
même, & à celui qui Jette quelques regards at-» 
' tentiiS fur l'univers. 

Dieu eft ime raifon incorporelle qu'on ne fai-* 
fit que par la penfée. ^ 

Il eft libre , il eft puiflant , il eft (âge ; il 
difpofe de la matière > autant que l'eflence de 
celle-ci le permet. 

n eft bon ; un être bon &c inacceffible à l'en- 
vie : il a donc voulu que tout fut bon ; qu'il n'y 
eût de mal que celui qu'il pouvoit empêcher. 
. Qu'eft-ce qui l'a dirigé dans Tordination du 
monde ? Un exemplaire étemel qui étoit en lui« 
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qui y eft, & qui ne diaœe point. 
^C« ex^iplTe éternelle raifon première 
ées chofes , cette intelligence contient en elle les 
exen^laires , les raiibns & les caufes de toutes 
les autres : ces exemplaires font étemels par 
eux-mêmes, imnanens ; & les modèles de l'ef^ 
6oce des diofes paflageres & changeantes. 

Lorfque Dieu informa la matière , lorfqull 
voulut que le monde fut , il y plaça une ame. 

U y a des Dieux incréés ; il y en a de pro-' 
duits. 

Ceux-ci ne font par leur nature ni étemels , 
ni immortels , ni indiflblubes ; mais ils durent & 
dureront totijours par une aâe de la volonté 
divine , qui les conferve & qui les conlervera. 

U y a des démons dont la nature efl moyen- 
ne entre celle des «Dieux & de l'homme. 

Us tranfmettent ce qui eft de Dieu à l'homme ^ 
& ce qui efl de l'homme à Dieu. Ils portent nos 
prières & nos iàcrifices en haut ; ils defcen* 
dent en bas les grâces & les infpiraàons. 

L'être éternel , les Dieux au deflbus de lui ,' 
mais étemels comme lui ; les Dieux produits , 
les démons , les hommes , les animaux , les êtres 
matériels , la matière , le deftin ; voilà la chaîne 
univerfelle. 

De la pkyfique de Platon. 

Rien ne fe fait fans caufe. L'ouvrier a en foî 
le modèle de fon ouvrage ; il a les yeux fiu- ce 
modèle en travaillant : il en réalife l'idée. 

Puifque le monde eft , il eft par quelque prin- 
cipe. 
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C'eft un grand automate. 

Il eft lui ^ parce qu^il eft tout. 
. n eâ corporel j vifîble & tan^le ; mais oft 
ne. voit rien fans feu , on ne touche point fans 
fblidité. n n'y a point de fblidité 4ns terre : 
Dieu produifit d'abord le feu & la terre , enfui- 
te Teau qui fervit de moyen d'union ^itre la 
terre & le feu. 

Puis il anima la mafle. 

L'ame ordonna , la mafle obéit , la maffe fltt 
feniible. L'ame difRife échappa aux iens : on ne 
la conçut que par fon aâion. 

Il voulut que Tame du monde fut étemelle ; 
que la maffe du monde .fut éternelle ; que le 
•compofé de Famé & de la niaffe fut étemd. 
Mais comment attacha-t-il rétermté à un tout 
produit & répugnant par fa nature à cet attri* 
but ? Ce flit par une image mobile de la durée^ 

3ue nous appelions le temps .11 tira cette image 
e rétermté qui efl ime , & il en revêtit le 
monde 

Les corps ont de la profondeur; la profondeur 
eflcompolée de plans ; les plans feréfolventtous 
au triangle : tes elémens font donc triangulaires. 

La plus folide des figures , c'eft le cube. La. 
terre efl cubique; le fra eft pyramidal ; Tair efl 
en oâaédre , Teau eft en icofaédre. 

Les figures 9 les nombres , les mouvemens , les 
puiflances furent coordonnées de la manière la 
plus convenable à la nature de la matière. 

Le mouvement eft un : il appartient à la gran«^ 
de intelligence , il fe diflribue en fept efpeces. 

Le mouvement ou la révolution circulaire du 
monde eft im effet de 1^ préfence du mouver 
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^nent en tout & par-tout. 

Le monde a ies périodes. A la confommatîoa 
ëe ces périodes , il revient à fon état d'origine , 
& la grande année recommence. 

La lune , le folël & le refté des aftres ont été 
formés pour éclairer la terre & mefurer la durée. 

L'orbe audeflus de la terre, eft celui de la 
lune. L'orbe au defllis de la lune eft celui du fo« 
leil. 

Un orbe général les emporte tous d'unxom- 
inim mouvement , tandis qu'ils fe meuvent cha^- 
cun en des fess contraires au mouvement général. 

Cette terre qui nous nourrit eft fufpendue par 
le pok. C'eft le féjour de la lumière & des té-* 
nebres. C'eft la plus ancienne des divinités pro- 
duites dans la profondeur du cieL 

La caufe première abandonna la produ£Hon 
des animaux aux Dieux fubalternes. Vis imitèrent 
fa vertu génératrice : elleavoit en^endréles Dieux; 
les Dieux engendrèrent les animaux. 

De-là Platon defcendà la formation des au* 
très corps. 

De tamt félon Platon ^ ou de fa pfyhcologîe^ 

Dieu ayant abandonné la formation de l'hom* 
me aux Dieux fubalternes , il verfa dans la mafle 
générale ce germe immortel , divin , qui devoit 
en être extrait, & anima l'être deftinéa connoî* 
tre la juftice , & à offiir des facrifices. 

Ce germe fut infeâé par fon union avec la 
matière. De-là l'origine du mal moral , lés paf- 
^ons , les vices , les vertus , la douleur , les châ^ 
timens , Its peines 5( les récompenfes à venir. 
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L*ame a trofe parties différentes, & chacune 
tâe fes parties a fon féjoiir ; une partie incorrupti- 
ble placée dans la tête , une partie concupifcente 
placée dans le cœur , une partie animale placée 
entre le diaphragme & Tombilic. Celle-ci préfide 
aux fondions animales ; la précédente aux paf-* 
fions, fupérieure à la raifon. 
* t'ame eft immortelle. Elle eft le principe du 
mouvement: elle fe meut , & meut le refte. Elle 
efl fiçlémentde la vie; elle s*occupe de cjiofes 
permanentes, éternelles, immortelles , analogues 
à fa nature : elle fe rappelle les connoilTances 
qu'elle avoit avant que d'être unie au corps. 
.^ Avant que de les enfermer dans ce fépulcre,*^ 
il a dit que û elles obéiflbient fidèlement zxix 
loix de la néceffité & du deflin auxquels il les 
fouméttoit , elles feroient im jour récompenféefr 
d'un bonheur fans fin« 

f^oyei ce qu'il dit de la formation du corps 
âans le dialogue que nous avons déjà cité. 

Platon regardoit les mathématiques, comme 
la foiirce la plus propre à accoutumer Phomme 
aux généralités & a\ix abftraâions , & à l'élever 
des diofes fenfibles aux intelligibles. 
- Il s'en manquoit baucoup qu'il méprî(St l'aftro- 
aomie & la mufique ; mais la perfeâion de l'en- 
tendement & la pratique de la vertu étoient tou- 
jours le dernier terme auquel il les rapportoité 
Ce fut un théofophe par excellence. 

jDc la pJdlofophit pratique de Platon , & première* 

ment de fa moraU. 

Dieu eft le fouverain bien. 
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La connoiflknce&rimitationdufouyei;^ bieit 
eft la plus grande félicité de l'homme* 

Ce n'eft que par l'ame que l'homme peut ac- 
quérir quelque fimilitudé avec Dieu. 

La beauté, la fknté , la force ^ les richefies , les 
dignités ne font des biens que par l'uiage qu'on 
en fait : ils rendent mauvais ceux qui en abufent. 
La nature a doué de certaines qualités fubli- 
mes ceux qu'elle a deflinés à la condition de 
philofophe. Ils feront un jour affis à la table des 
Dieux : c'eft-là qu'ils çonnoîtront la vérité , & 
qu'ils liront de la folie de ceux qui fe laiflent 
jouer par des fimulacres. 

Il n'y a de bon que ce qui eft honnête. 
Il faut préférer à tout la vertu , parce que 
ç'eft ime chofe divine: elle ne s'apprend point , 
Dieu la donne. 

Celui qui fait être vertueux , fait être heu- 
reux au milieu de l'ignominie , dans l'exil ^ 
malgré la mort & fes terreurs. 

Donnez tout à l'homme , excepté, la vertu ^ 
yous n'aurez rien fait pour fon bçriheur. 

Il n*Y a qu'un grand précepte , c'eft de s'afCmî*^ 
1er à Dieu. 

On s'affimile à Dieu par degrés , & le premier 
c'eft d'imiter les bons génies , & d'avoir leur 
prudence , leiu- jufHce & leur tempérance: •' 

Il faut être perfuadé de la matière aâuelle^e 
fa condition, & regarder le corps comme uni 
pr ifon dont l'ame tirée par la njort, paflera à la 
connoiftance de la nature eflentielle & vraie; fi 
l'homme a été heureufement né , s'il a reçu 
une éducation , des mœurs , des fen^mens con- 
formes à la loi générales, & s'il a pratiqué les maxi- 
mes de la iâgefte» 
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L'effet néceffàire de ces qualités fera de fe fé- 
parer ' des chofes humaines & fenfibles , & de 
s'attacher à la conteipplation des intelligibles. 
' Voilà la préparation au bonheur : on y efl initié 
par les mathématiques. 

Les pas fuivant confident à dompter fes paf- 
fions , & à s'accoututner à là tâche du philofophe^ 
©u à l'exercice de la vertu. 

La vertu eft la meilleure & la plus parfaite 
affeâion de Tame qu'elle embellit , & oîi elleat- 
fied la confiance & la fermeté, avec l'amour de 
la vérité dans la conduite & les difcows , feul 
pu avec les autres. 

Chaque vertu a fe partie de l'ame à laquelle 
elle prefide 4 la prudence préfide à la partie qui 
raifonne; la force à la partie qui s'irrite j la tem- 
pérance à la partie qui defire. 

La prudence eft la connoiflfance des biens , des 
maux & des chofes qui tiennent le milieu ; la 
fbrce eft Tobfervation légitime d*tin décret doux 
çu pénible ; la tempérance eft Taffujettiflement 
àés paflîons à la raifon. La jiiftice eft une har- 
monie particulière de ces trois vertus , en con- 
fêquence de laquelle chaque partie de l'ame s'oc- 
cupe de celle qui lui eft propre, de la manière 
la plus conforme à la dignité de fon origine ; la 
railon commande, & le refte obéit. 

Les Vertus font tellement enchaînées entr'elles , 
qu'on* ne peut les féparer : celui qui pèche eft dé- 
îaifonnable , imprudent & ignorant. Il eft im- 
poftible que l'homme foit en même-temps pru- 
dent , intempérant & pufiUanime. 

Les vertus font parfaites: elles ne s'augmen- 
tent & ne fe diminuent ^oint : c'eft le caraâere 
du vice. 
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La paffion efi un mouvement aveugle de Fa^ 
me frappée d'un objet bon ou mauvais. 

Les paffions ne font point de la partie ndfonna-^ 
Me, auffi naiflent^lles & paflent^Ues malgré noiis« 

Il y a, des paffions iauvages & féroces^ il y 
en a de douces* 

La volupté, la douceur, la colère, la com<* 
nûfération , font du nombre des ces dernières i 
elles font de la nature de l^omme , elles ne 
commencent à être vicieufes qu^en devenant 
exceffives» 

Les paffions fauvages &c féroces ne font pas 
dans la nature , elles naiflent de quelque dé^ 
pravation particulière. Telle eft la mifantropie. 

Dieu nous a rendu capables de plaiiir & de 
peine. 

Il y a des peines de corps , des peines d^ame, 
des peines iniufles , des peines outrées , des pei« 
nés raifonnabies , des peines mefurées , des pei-. 
Des contraires au bien , & d'autres qui lui tout 
conformes. 

L'amitié eft une bienveillance réciproque qui 
rend Heux êtres également foigneux , Tun du bon- 
heur de l'autre ; égalité qui s'établit & fe confer* 
Ve par la conformité des mqeurs. 

L'amour eft une efpece d'amitié. 

Il y a trois fortes d amour ; im amour honteux 
& brutal , qui n'a d'objet que la volupté corpo- 
relle ; un amour honnête & célefte , qui ne re- 
garde quWx qualités de l'ame ; un amour 
moyen , qui fe propofe la jouiilante de la beauté 
de lame &: du corps» 
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Les fonâions des citoyens dans la républimie i 
femblables à celles des mendjres du corps, le ré- 
duiront à la garder , à la défendre & à la fervir* 
Les gardiens de la république veillent & corn- 
mancknt ; le5 défenfeurs prennent les armes & 
fe battent ; fes ferviteurs font répandus dans tou« 
tts les autres profeffions. 

La république la plus heureufe eA celle où le 
fouverain, philofophe, connoît le prenûer bien. 

Les hommes vivront miférables, tant que les 
pinlofophes ne régneront pas j ou que ceux qui 
régnent, privés d'une forte dTinfjpiradon divine, ne 
feront pasphilofqphes. 

La rîépublique peut prendre cinq formes dif* 
férentes; l'arinocratie , oit un petit non^re de 
nobles commandent; la timocratie , où Ton obéit 
à des ambitieux; la démocratie, où le peuple 
exerce la fouveraineté ; l'oligarchie , où elle eft 
con£ée à quelques-ims ; la tyrannie ou Padmi* 
niftration d'un leul, la plus mauvaifêdetoutes^ 

Si l'adminiffaation pèche, il £mt la corriger; 
c'eft Tu&ge d'un nombre dliommes de toute âge 
& de toute condition , dont les difiérens inté-^. 
rets fe balanceront. 

L'ufage commun des femmes ne peut avoir liea 
que dans une république parÊiite. 

La vertu de liiomme politique confifte à diri' 
. ger fe^ penfées & fes aâions au bonheur de la 
république. 

Des fucceffeufs de Platoru 

Ceux qm fuecédçrent à Platon ne profb^: 
Tomt III. D 
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rent point tous rieoiireufement fa doârine. \jà 



tonicicns , au nombre defquels on compte Speufip- 
pe, Xénocrate, Polemon , Cfatès & Crantor. La 
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connoîfTances , parmi lefquels on nomme Arcé- 
filaiis y Lacyde , Carnéade, Clitomaque j & qui 
fe divifa dans la fuite en quatrième &c cinouie- 
me ; celle-ci fous Philon oc Charmide; celle-là 
fous ÂntiochuSé 

De r académie- premUte ou ancienne , 
ou des vrais Platoniciens. 

De Speujippi. 

Ce philofophe occupa la chaire de Pktoil ^ 
fon oncle ; ce fiit un homme d'un carafitere doux j 
il prît plus de goût pour Lafthénie & pour 
Axiothee , i^s difciples , qu^il ne convenoit à un 
philofophe valétudinaire. Un jour qu*on le por- 
toit à L'académie fur \m brancart, il tencontra 
Dîogene , qui ne répondit à fort falut qu'en lui 
reprochant la honte de vivre dans l'état miféra- 
ble oïl il étoit. Frappé de paralyfîe, il fe nom« 
ma pour fucceffeur Xénocrate, On dit qu*il mou-» 
rut entre les bras d'une f*emme. Il exigea un tri- 
but de fes auditeurs. Il aima l'argent. Il avoit 
compofé des poëmes ; on les lui feifoit réciter 
en le payant , quoiqu'ils fuiffent peu conformes 
ayx bonnes moeurs» Au refte^ on peut rabattre de 



m^t^^^f^v 



tes imputations odieufes ^ qui n^ont â^auti'és ga^ 
rans que le témoignage de Denis de Syracute ^ 
Qui ayoiï ha! ^ pmecuté & calomnié Platon ^ 
éc qui peut-être n'en ufa pas avec plus d'équité 
jpour Spéufippe^ parent de Platon ^ • ennemi dé 
(a mannie, &c ami de Dion, que les terreurs 
ide Ûexiis teiioit en exil. Arifiote acheta les ou^ 
vrages de Speufippe$ trois talens i fomme^exho^ 
i)itànte 9 mais proportionnée apparamment auméf 
rite qu'il y attachoit*^ ou à la naine qu'il portoit 
au platonifme^ forte de philofophie qu'il ayoic 
médité d'éteindre à quelque prix & psur quelque 
moyen que ce fût. Speufippe s^occiippa à remar-^. 
quer ce que les fciences avoient de commua 9' 
à les rapprocher, & à les éclairer tes Unes pài^. 
le^ autres* Il tiiarcha fur les traces de Pytibîçore i 
il difiingua les objets en fenfibles & en intel-* 
leâuels ^ & il comparoît les fens aux doigts ex« 
périmentés d'tme joueufe de flûte. Du refte, il 
penfa fiu- le bonheur, fur la vérité j fur la vertii 
& la république, comme PlsMton ^ dont il différa 
moins par les idées que par l'expreffidn* 

Xint>cràu nacjuit dans le coui'si de la 95* oiyjft* 
piade ; il eut Tintelligencç lente & pefante. Pla- 
ton le comparait à im âne parefleux qui avoii 
^ befoin d'éperons , & Ariftôte à un cheval fou- 
geux à qui il fklloit lui mors. Il avoitles mœius 
dures., l'extérieur rebutant j & fon fhaître lui ré^ 
pétoit fans cefle de fkerifier aux gra<iess II fé 
coinparoît lui-mâme à un yafe dont le to\ étoit 
étroit , qui recevoit difficilement i mais qui 
ïetenoit bien; Ù montra bien à la coui: dé 
Denis qu'il étoit capable d'attachement & de f e» 
connoiflknce ^ en dâfant avec hardiefle au tyrati| 

% 
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xfcCon^ ne âifpofbit point de la tête de Platon ikns 
avoir auparavant difpofé de celle de Xénocrate. 
Il fe conforma rigoiirexifement à la difdpline &c 
à la doânn^ de racadémte ; il repréfenta Plan- 
ton par la pureté de fes mœurs & la gravité 
^e ion maintien ^ & de fes difcours. Telle fut 
l'opimcMi t}u'on eut de fa véracité , qu'appelle 
^n témoignage , les ju^es le di^enferent du fer- 
ment. £nv^yé ^n ambaffade à Philippe de Mat- 
cédoine^ les ptéiens de ce fouverain ne le ten- 
tèrent point j 6c il refufa conftamment de con- 
f fétrcr avec lui fecrétement. Il fervoit utilement fa 
patrie «n d^autres circonâances non moins im- 
portantes, tàûs (pi'il.en coûtât rien à ion inté- 
grité. Il remit à Alexandre la plus grande par- 
tie descinquantes talens qu'il lutixt omir; iln'eft 
pasfurprenant, après ces marques de défintérefle^ 
ment , qu'il fût pauvre , & qu'i! ne fe trouvât 
pas eh état de payer le tribut qu'on exigeoit 
dans Athènes de ceux qui voyageoient; mais il 
r^ beaucoup, que faute de payement ces Athé- 
niens , dont il avoit li bien mérité TefHme , 
l'aient vendu, & qu'il «'ait été rendu à la patrie 
que par la bien&iiance de Démétrius dePhalere^ 
qui le racheta. ^Phyrné , qui avoit feît gageure 
avec quelques jeunes libertins qu'elle le cor- 
romproit , eût perdu la haute opinion de fes 
charmes , le préjugé qu'elle avoit conçu de la foi- 
bleâe de Xénocrate , & la fomme qu'elle avoit 
dépofée ; mais elle retira fon argent , en diîant 
qu'elle s'étoit engagée à émouvoir un homme , 
mais non une âatue. Il âlloit que celui qui ré- 
iiftoit à Phyrné fût ou paâât pour impuiflant» 
On crut de Xénocrate qu'il s'étoit afliuré de liû« 
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mêméf ea fe détachant des organes defUoés à la 
volupté , long-temps avant que de pafler la nuit 
jà côté de la célèbre courtifane* Les enfims mê- 
me le refpeâoient dans les rués , &ia préfence 
fufpendoit leurs jenxl Ce fut un homme filen- 
cieux. U difoit qu'il s'étoit quelquefois repenti 
d'avoir parlé 9 jamais de s'être tu. Il fe difHngua 
par fa clémence ^ par fa; fobriété, &c totites le$ 
yertus qui caraâérifent l'homme de bien & le 
philofophe. Il vécut de longu^ années fans au* 
cun reprocha» Il élo%na de fon école , comme 
un vafe fans anfes , celui qui ignoroit la géomé- 
trie , l'aflronomie & la mufique. Il ^déiioit la ré- 
ihorique comme Platon. Il dxvifa la plûlofophie 
en lodque, phyikpie & morale. U prétendit 
qu'il ralloit commencer la diale£kiqtie par le trai- 
té des mots. Il diftingua les objets en fenfible^ ^ 
intelligibles & compofés , & la tonnoiiTance ea 
jTcience y fenfation & opinion. Il rapporta & doârir 
ne des Dieux à celle des nombres ^ à la monade 
ou l'unité qu'il appella DUu^ au nombre deux, 
dont il fit imè divinité femelle , & à Timparr 
qui fut Jupiten U admit des pukÉinceS: iubalter» 
nés, tels que le ciel &; les a/hes } & des dé^ 
mons diffus dans toutes la mafle de l'univers , 
& adorés parmi les hommes fous le^ noms de 
Jimon , de Neptune 9 de Pluton & Cérâs. Se- 
lon lui, l'ame qui fe meut d'elle-mâmie fkt ua 
nombre. Il imagina , trois denfes difS^ens ; 
il compofa les étoiles & le ibleil de feu, & 
d'un premier denfe; la l^e d'un air particulier^ 
& d'un fécond denfe. L'ame ne fut hicceptible 
ni de denfité , ni de rareté. Il difoit , tout ce qui 
eft, eft ou bien ou mal, ou indifférent; la ver* 

D.3 . 



^^ Iptî Dogmes ^ ûfimofÊi 

tu eft préférable à la vie, le plus grand désbîmi] 
&c* il mourut âgé de Siou 83 ans« 

PoUmon fiit un de ces ^agréables débauchés , 
îdont la ville d'Athènes fourmilloit. Un joiff 
tmrïl fortoit au lever du ibleil de chez une cour*^ 
tifane avec laquelle il avoit paffé la nuit, ivre 
d'amour & de vin, les dieveux ^>ars , les pieds 
diancelans, fes vêteméis en détordre, la poi- 
trine nue , iès In'odequins tombans & à moitié 
détadiés , une couronne en lambeaux , & pla- 
cée irrégulièrement fiu- fa tête , il apperçut la 
rite de Pécole de Xénocrate ouverte; il entra; 
sHifHt^ il plaifenta le f^ofophe & fes diûd- 
ples. Les id^ qu'on avoit-là du bonheur , qua- 
âroient peu avec celle d\m jeune homme qui 
auroit donné fa vie pour un verre de vin de Chio 
& un baifer de (a maitrefle. Xénocrate ne fe dé- 
concerta point; il quitta le fujetdont il entre- 
tenoit ies auditeurs , & fe mit -à parler de la 
modeftte & de la tempérance. D^abord la gra- 
vité du philofophe abattit un peu la pétulance 
du jeune libertin ; bientôt elle le rendit attentif^ 
Polémon fe tut, écouta, fut toudié, rougit de 
de fon état ; & on le vit , à meforeque le philo<* 
fophe parloit, embarraiSë , fe baifler nutivement , 
rajufler fon prodequain , ramener {ts bras nu$ 
ibus fon manteau, & jetter loin de lui £1 couron*»^ 
ne. Depuis ce moment il profefla la vie la plus 
auftere ; il s'interdit Tufagp du vin ; il s*exerça 
à la fermeté, & il réuffit au point que , mordu 
à la jambe par un chien enn^é , il confèrva 
& tnuiquillité au milieu dHme foule de perfon- 
nes que cet accident avoit raflemblées , & qui 
fn ^ient frappées de terreur» Q aima la ibb-, 



jH^e autant qu'il avoit ainpié la diffijpation. Il i^ 
Tctira dans un petit jaç4în , & fes dilciples fe ba- 
ttirent des chaumières autour de la ûçnne. Il fiit 
i:h4ri 4^ fon in^tre & de fes difcipliçs , ^ ho- 
noré de fes concitoyens. Il forma Grantor , Cra- 
bes le floïcien ^ Zenon & Arcéfilaiis. Sa philo.^ 
£>phie fut pratique. Il faut plus agir, difoit-il , 
eue fpécukr i vivre feloii la nature ; i«ûtèr Dieu; 
étudier l^armonie de l'univers , & Tintroduire 
dans Ja conduite^ l\ mourut de ptifîç dîuis un âge 
fort avancé. 

Gratis r^hcnien fuicçéda à Polémon, fbn maî- 
tre & fon ami. Jamais, deux jeunes Hommes ne 
durent imis d'un lien plus folide §ç plus doux 
que ceui<i, Ils curent les mêmes études , le^ 
jnêmes exercices , les mêmes amufemens, les mê- 
ines fentimens , |es qiêmes vertus , les mêmes 
mœurs ; ôç quand ils ndoururent , ils fiirent en-t 
fermés dans un même tombeau, Cratès écrivit 
de la philofophie , compoia des pièces de théa^e9 
& laifla des, harangues^ Arcéulaiis &: Bion le 
borifthénite , fe diflinguerent dans fon école» 
Il y eut plufieurs philosophes de fon no^, avec 
lefquels il ne faut pas le confondra. 

Craruor occupa l'académie après Polémon. M 
fiit philofopHe & poëte dramatique. Son ouvra- 
ge de luSu eut beaucoup de réputation. Cicéron 
nous en a tranfmis les idées principales dans fou 
livre 4* la ccfnfolation. Sa doârine ne différa 
guère de celle de Platon. Il difoit : la vie de 
l'homme efl un long ti^Ti^ de mifçres que nous 
nous faifons à nous-mêmes , ou auxquelles la na- 
ture nous a condamnés. La fanté , la volupté &: 
les ««heffes ibnt des biens , mais d'un prijL fort 
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àiSértttt^ L'ahfence de la douleur eft un avanta^ 
ce oui coûte bien cher : an ne l'obtient que de 
là férocité de Tame Ou de la^peur du corps. L'a- 
cààémxt andennejoupremio'e finità Cramor. 

De Facadénde moyenne. 

Arcéfîlaus ou Arcéfîlas en eft le fondateur. H 
naquit la première année de la cent feizieme 
olympiade ; il apprit les mathématiques fous 
Autolique , la muûque fous Xaate , la géométtie 
fous Hypponique , Tart oratoire & la poéfie fous 
différens maîtres ; enfin , la philofophie dans Té- 
cole de Théophrafte, qu'il quitta pour entendre 
Arii|ote, qu*il quitta pour entendre Polémon* 
Il profefTa dans l'académie après la mort de Craii- 
tor. Ce fut un homme éloquent & perfuafif* Il 
ménageoit peu le fervice dans {ts difcipl^ ^ ce- 
pendant il en eut beaucoup. U les aima ; il les 
lécourut dans le befoin. Sa philofophie ne fin 
pas aiiflere^ Il ne fe cacha point de fbn goût 

Î^our les courtifanes , Théodorie & Philete. On 
ni reproche aufli le vin & les beaux garçons, 
A en juger par la confiance qu'il montra dans 
its douleurs de la goutte ^ il ne paroît pas que 
la volupté eût amolli fon courage. Il vécut loin 
des affaires publiques , renfermé dans fon école* 
On lui &it un crime de fes liaifons avec Hiéro* 
clés. Il mourut en délire âgé de 75 ans« Il ex- 
cita la jaloufie de Zenon , d^Hyéronimus le pé* 
ripatéticien , & d'Epicure. La philofophie aca* 
démique changea de face fous Arcéfilas. Pour fe 
former quelque idée de cette révolution , il feut 
fe rappeller. 
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i. Que les académiciens n'admettoient aucu- 
ne fcience certaine des chofes fenfibles ou de la 
madère^ être qui eu dans un flux & ua chan- 
gement perpétuel ; d'où ils inféroient la modef* 
tie daiis les aflertions , les précautions dans les 
préjugés I l'examen , la patience & le doute. 

1. Ou ils avoient la double doârine, réfoté- 
limie oc Fexotérique ; mi^ls combattoient les 
opmions des autres philofophes dans leurs leçons 
publiques y mais qu'ib n'expolbient leurs propres 
lèntimens que dans le particulier* 

3. Qu'au temps pu Socrate parut. Aliènes 
étoit infeâée de fophifles , & que Socrate ne 
trouva pas de meiHeur moyen de détromper fes 
concitoyens de ces hommes vains , que d'affec-* 
ter Fignorance & le doute , que de les interro- 
ger lur ce qu'il fevoit mieux qu'eux , que de 
Jes embarrafler , & que de les couvrir de ridicule. 

4. Que ce doute affeôé' de Socrate , devint 
dans quelques-\ms de (es diiiciples le germe d'un 
doute réel, {ver les fens, fur la confdence &fur 
l'expérience , trois témoignages auxquels Socrate 
en appelloit fens ceffe. 

5. Qu'il en réfulta une forte de philofophîe 
incommode^inquifitive^épineufe, qui fut enfei- 
gnée principalement dans les écoles dialeâiques , 
mégariques & érétriarques y où la fureur de diP 
puter poiu: & contre lubiifia très-long-temps. 

6. Que Platon j honune d'un goût Êiin , d*un 
jugement , d'un génie élevé & profond , fentit 
bientôt la frivolité de ces difciplinesfcholafliques, 
fe toimia vers des objets plus importans , & 
fongea à rappeller dans Fufage de la raifon ime 
forte de fobriété , diflinguant entre les objets 
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4e nos réflexions ceux qu'il nous ^toit perm^ 
(le bien connoître , 6c ceux fur l^fqu^ls nous ne 
|>ouvions jamais qu'opiner, 

7* Qu'au temps d Arçéfilas , çle Xénocrate &; 
tfArif^ote , il s'éleva une école nouvelle où ron 
combattoit tous les fyftèm^ çonnu^^ ô( où Ton 
élevoit {\xr leurs défaiis la doârine de la foiblefle 
abfolue dé l'entendement humain, &c de llncerti* 
tude, génénde de toutes nos connoiflançes» 

8. Qu'au milieu de cette foule de feftes oppo^ 
fée$) là philofopHic de Platon coiTimença à fou£- 
frîr quelque altération ; que le filençe fvir la doe-^ 
trine éfotérique avoit été n^l gardé; que <^e 
qu'on en avoit laiflé tr?nfpirer étoit brouillé 8ç 
conflis dans les efprits, & qi'on penfa qu'il vaû 
loit mieux dçfaprendie çeu^ qui étoient malini^ 
truits , que d'inftruire ceux qu'on ne trouveroit 
peut-être pas aflez dociles. 

Voilà ce qui détermina Arcéfilas à revenir à 
la méthode de Socrate , l'ignorance afieâçe , l'i- 
ronie & le doute. Socrate l'avoit employé cotir 
tre lesfophiftes ; Arcéfilas l'employa contre les £e- 
nii-philofophes, platonicien^ pu autres. Il dit donçs 

Principes de I4 philofophie d^4rcéjitas^ 

r On ne peut rien favoir , fi ce n'eft la chofe 
que Socrate s'étoit réfervéc , c'cft qu'on ne la;t 
rien ; encore cette chofe - là même eftrelle incer^ 
taine. 

Tout eft caché à l'homme ; il ne voit rien ; 
il ne conçoit rien. Il ne faut donc ni s'attacher 
^ aucune école , ni profeffer auam fyftême , 
lu rien affirmer , mais fe contenir ^ ie ^anr« 
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tir de pette témérité courante^ avec laquelle 
on aflure les chofes les plus inconnues ; oq 
débite çomiRe 4es yçtité^ les choies les plus 
£$affes, 

II n'y a rien 4^ plus honteux 4ans un être cpi 
9 de la raifon , cjue ^d'aifurer 6ç d'approuvé? 
9vant que d'avoir entendu & compris. 
' y n philofophe pçut Vélever contre tous Je| 
autres , ^ combattre leurs çpinions par des rai-r 
ions au moins aufli fprtes Cjvie celle? qu'ils ^v«m- 
cent en preuves» 

Le fens eft ^omf^eiu't l^a raifoQ n^ mérite pas 
qu^on la croie, 

Le doute eft très-raifonnable quant aux quef-r 
lions de la philoibphie ; mai$ il ne f^ut pas l'it 
tendre aux chofes de la vie. 

D'où Ton voit qu'un académicien de l'aca* 
demie moyenne , ou un fceptique , différent très-r 
peu ; qull n'y a pas un cheveu de différence 
entre le fyftême de Pirfhon & celui d'Àrcéfilas ; 
qu'Arcéfilas ne permettoit pas qu'on appliquât fe$ 
principes à la juftice , 4u bien 9 au mal , aux 
mœurs & à la fociété ; mais qu'il les regardoit 
feulement comme des inftruniens très-incommO"? 
des pour l'orgueil dogmatique 4^$ fophiftes de 
fon tempSf 

Lacydc de Çyrtnt embraffa la doârine d'Arcéfi-f 
las. Il étoit établi dans les jardins de l'académie 
' la quatrième année de la 134^. olympiade. Il y 
profeffa pendant x4 ans. H eut peu ae difciples* 
On l'abandonna pour fuivre l^picure. On préfé-r 
ra le philofophe qui prêchoit la volupté de Ta-r 
me & de fens , à celui qui décrioit la lumière de 
Futte & le témoignage des autres ; & puis il n'ar 
VQit ni cette çlocjuençe ^ pi cette fubtilité , ni 
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cette vigueur avec laquelle Arcéfilas avoît port J 
le trouble parmi les dialeâiques ^ les Stoïciens Se 
les Dogmatiques. Lacyde céda fk place à fes deux 
difciples , Téîecle & Evrande. Evrande eut pour 
fucceffeur Egéfine de Pergame , & celui-ci Car- 
néade , qui tut le chef de Tacadémie nouvëllét 

De Cacadimit nouvelle^ ou troijîcnu ^ quatrième 6^ 

cinquième. 

Les Athéniens furent un peuple folâtre , oii 
les poètes ne perdoient aucune occafion de jetter 
du ridicule fiur les philofophes , où les philo^ 
ibphes s'occupoient à faire lortir TigncMiance des 
poètes, & à les rendre méprifables, & oit le 
refle de la nation les prenoit les uns & les au*> 
très au mot , & s'en amufoit ; de-là cette mul- 
titude de mauvais contes qu'Athénée & Dioge- 
ne de Laërce, & ceux qui ont écrit devant & 
après eux de l'hiftoire littéraire de la Grèce , 
nous ont tranfmis. Il faut convenir qu'une phi« 
lofophie qui ravaloit l'homme ait deflbus de la 
bête , en le dépouillant de tous les moyens^ de 
connoître la vérité , étoit un fujet excellent dcî 
plaiiànterie pour des gens oiiifs & médians. 
^ Carnéade naquit la troifîeme année de la 141^; 
olympiade. Il étudia la dialcâique fous le Stoï- 
cien Diogene ; auffî difoit-il quelquefois dans la 
difpute : ou je voi^ tiens, ou Diogene me ren- 
dra mon argent. Il futim de ceux que les Athé- 
niens envoyèrent à Rome à l'occafion du fac 
d'Orope, Son éloquence étoit rapide & violen- 
te ; celle de Critolaiis , folide & forte ; celle de 
Piogene ^ fobre & modefte. ^ Ces trois honlmes 
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jpajrlerent devant les Romains & les étonnèrent. 
Caniéade difputa de la juftice pour & contre 
en préfence de Galba & de Caton le cenfeur ; 
ài ' Cicénon dit des raifons que Caméade oppo- 
la à la notion du jufte & de Tinjuile , qu'il rfo- 
fe fe promettre de le détruire, trop heureux s'il 

{>arvient à les émouffer & à raffurer les loix &c 
'adminiftration publique dont le philofophe grée 
a ébranlé les fondeméns. Quoi qu'il en foit, Car*- 
néade fut un imprudent. Sonfujetétoitmalchoi* 
fij & il n'étoit pas à préfumer que les graVes 
inagiftrats Romains fupportaflent im art qui ren- 
droit problématiques les vérités les plus impor- 
tantes. Comment Caton le cenfeur eut-il la pa- 
tience d'écouter celui qui accufeît de fauflete la 
mefure intérieure des aâions ? Ce Carnéade fut 
im homme terrible. 

Il réunit en même-temps la fubtilité , la fo9^ 
ice , la rapidité , l'abondance , la fcience , la pro^ 
fondeur ; en un mot , toutes les qualités avec 
lefquelles on difpofe d'uil auditeur. Ses principes 
^^B^ent peu de ceux d'Arçéfilas. Sekm lui : 

Nous n*ayons aucun moyen inconteftaUe (k 
reconnoitre la vérité , ni la raifbn , ni les fens ^ 
ni l'imagination ;il n'y a rien , ni en nous^ ni 
hors de nous qin ne nous trompe. 

Il n'y a aucun objet qui ^eâe deux hommes 
de la même manière , ou le même homme .en 
deux momens cËfferens. 

Aucun caraâere abfolu de yérité, ^relatif 
à l'objet , ni relatif à l'affeôion. 

Comment fé rapporter à ime qualité aiiffi in- 
conflante que l'imagination ? 

Point d'imagination fans la fen&tièn , point de 
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raifon fanj riftiagination. Mais fi les fens trôti|3 
pent , fi Pimaçination eft infidèle , ou s'ik difenf 
vrai , & qu'il n'y ait aucun moyen certain àû 
s'afilirer des cas oii ils ne trompent pas 5 que pen« 
fer de la raifon? 

Tous les axiomes dé Caméade fe réduifimt à 
décrier k mémoire , Timagination ^ les fens & 
la raifon. 

D'où il s^enfuit que k doûrîne de l^académis 
moyenne fut à peu près la même que celle de 
l'académie nouvelle* 

Et que l'académie ditféroit du pirrhoilifme > 
en oe qu'elle laiflbit ^u philofophe la vraifem- 
blance & l'opinion* L'académicien difoit y vidert 
miki videor ^ & le pirrhonien ^ mhil vidcrê mihl 
vidcor. 

Carnéadene recônnoiflbit point l'exiftence des 
Dieux ; mais il foutenoit contre les Stoïciens que 
tout ce qu'ils en déb^toient étoit vague & uv: 
certain. 

Il raifonnoit.de la méihe inaniere fur le deftii!^ 
Il démontroit qu'il y a des chofes en notre puif- 
fance ;«d'oii il concluoit la faufieté de la cônca^ 
ténation générale ^ & l'impo/fibilité même pour 
Apollon de rien prédire des àâions de l'homme. 

Il faifoit confifier le bonheur à imiter la nàr 
tuf e y à fuivre fes confeils , & à jouir de ies pré^ 
fens. 

Le Otrtiiagînois Clitoitiaqtie fuccéda à Carnéa- 
de ; il entra dans l'académie la deuxième année 
de la i6x«. olympiade, 8c l'occupa environ 30 
ans. Gelui-ci fut tdut-à-fait pirmonien ; il ne 
laifia pas même au philofophe le choix entre les 
éhofes plus ou moins vrailemblableSé II fit un# 
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énigme également inexplicable de lliomme & de 
la natitf e. Il décria & robfervation , & l'expé- 
rience,, & la dialeâique qu'il comparoît à la lu« 
ne <}ui croît & décroît. 

Philon étudia pluiieurs années fous CUtoma-^ 
ë(ue# Charmidas lui fuccéda^ & Tacadémi^ cefla 
à Antiochus TAfcalonite. 

Les académies première , moyenne & nouvel* 
le 9 eurent des feaateius chez les Romains. 

Le platonifme fe renouvelle fous les empereiu-s^ 
On nomme parmi ces nouveaux platoniciens 
.Thrafile de Mende, qui vécut fous les règnes 
d'Augufte & de Tibère , TTiéon de Smyrne , 
Alcinoiis ^ l'hermaphrodite ou l'ennuque Favori- 
ni^9 quife diduguafoUsTrajanSc fous Adrien^ 
parce qu'étant Gaulois , il parla grec : eunuque il 
fut accufé d'adultère , rival en philofophie de 
l'empereur , il cîonferva fa liberté & fa vie ; Cak 
vifius Taurus qui parut du temps d'Antonin le 
pieux ; Lucîus Apullée , rauteiu* du conte de Tâne 
d'or ; Atticus , qui fiit contemporain de Tempe» 
reur philofophe Marc-Aurele Antonin ; Nume* 
mus d'Apaâiée , Maxime de Tyr ^ fous Comn^o- 
^e 9 Plutarque & Gallien. 

Ce fut alors que le pUtonifmt engeifdra l'é^ 
cleââfme. 

Le chriftianifme éommençoit à s'établir. 

Cette philofophie s'éteignit ainfi que toutes 
les autres connoiffances, & ne fe renofùveila qu'au 
temps oîi les Grecs pafferent en Italie. Le pre- 
triier nom que l'on trouve parmi les reftaura- 
teurs de la doârine de ÎHaton, eft celui de George 
Gémiftas Plitho ; il vivoit à la cour de Michel 
Paleologue \ douze ans avant le concile de Flo^ 
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rence^ qui fut tenu fous Eugène IV l'an 143^ ^ 
& auquel il affifta avec Th^dore Gaza & Be€^ 
fanon. Il écrivit lui livre des loix que le pa- 
triarche de Conftantinople Gennade fit brûler 
ajn'ès la itiort de Pauteur. 

BeiTarion fbt diiciple de Gémiftus , & fe€taL^ 
teur du pLuonifme. La vie de Gémiftus &C de 
Beflarion appartient plus à lliiftoire de Tégliie 
qu'à celle de la philofophie* 

Mais perfonne dans ce temps ne fiit plus én« 
cérement platonicien que MarfiUe Ficin. Il iia<-' 
quit à Florence en 1433. U profeffa publiqi^- 
laent la phik)fi>phîe. Il forma Ange Politien , 
Arétin , Gabalcante , Calderin , Mercat & d'au- 
tres, n nom a kiffé une traduâion de Platon , 
fi maigre^ fi lèche, fi dui^e, fi barbare , fi déchar- 
née , qiMIe eft â l'original , comme ces vieux 
Dbi^boùillages de peintures que les amateurs ap- 
pellent des croûtes , font aux t^leaux du Titiea 
mi de RaphaeL 

Jean Pie de la Mirandok , qui encouragea iês 
contempcM-aÎBS à Pétude de Platon^ naquit en 1463 • 
Cdui-ci connut tout ce que les Latins , les Grecs ^ 
les Arabes & les Juifs avoient écrit de la philo- 
fophie. U fut prcfquetoutes^les" langues. L'amour 
de l'étude & du plaifir abrégèrent fes jours. U 
mourut avant Page de 3 1 ans« 

Alors la philofophie prit uiie nouvelle face; . 
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PHILOSOPHIE 

PYRRHONIENNE OU SCEPTIQUE. 

JLj £ s Gtets ëtoient fatigués de tant de dif-* 
putes fiu- le vrai & le faux , fur le bien & le 
mal, fur le beau & fur le laid, lorfqu'il s'éle- 
Va parmi eux une feue qui fit en peu de temps 
beaucoup de profélites. Ce fiit la pyrrhonicrint 
on fceptiqtu. Dans les autres écoles, on a voit un 
lyôême reçu , des principes avoués , on prouvoit 
tout , on ne doutoit de rien : dans celle-ci , oxi 
fuivit ime méthode de philofopher toute op- 
pofëe ; on prétendit qu^il .n*y avoit rien de dé- 
montré ni de démontrable ; que la fciencè réelle 
n'étoît qu'un vrai nom ; que ceux qui fe Parro- 
geoient n'étoient que des hommes ignorans^ 
vains ou menteurs ; que toute? les chofes dont 
iin philofophe pouvoit difputer , reft oient , mal- 
gré fes. efiorts , couvertes des ténèbres les plus 
ëpaiffes ; q^e plus on étudioit moins on favoit ^ 
& que nous étions condamné à ilotter éternelle- 
ment d^ncertitudes en incertitudes, d'opinions 
en opinions ^ fans jamais trouver un pomt fixe 
d'où nous puifiions partir & où nous puiffions re^ 
Venir & nous arrêter. D*où les Sccptiqtui con- 
Cluoient qu'il étoit ridicule de définir; quîl ne fal-* 
loit rien afllirer ; que le fege fufj)endroit en tout 
fon jugement; qu il ne fé laifleroit point leurrer 
par la chimère de la vérité ; qu'il réderoit ùk 
vie fur la reflemblance , hfiontrant par ùi circon^ 
peâion que fi la natiure des chofes i^ lui étoit 
pas plus claire qu'aux dognsatiquçs les plus dé; 
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cidés 9 du moins Knibécillité de la raifon hu«^ 
' maine lui étoit mieux connue. 

Le Sceptiqm étoit donc im ennemi commun. 

Pyrrhon , difciple d'Anaxarque de la feâe éléa* 
tique 9 exerça le premier cette philofophie pufîl- 
lanime Be douteufe , qu'on appelle de fon noiin 
Pyrrhomfmt , & de fa nature Scepticifme. Si l'on 
examine la méthode des académiciens y on ne la 
trouvera pas fort éloignée de celle de Pyrrhon, 

Pyrrhon naquit à EÎée de parehs fort obfcurs. 
Il mt mauvais peintre avant que d'être philo- 
fophe. Il eut pour premier maître Biîbn , fils de 
StUpon 9 difciple de Clinomaque ^ qui rinf^rui- 
fit de cette dialeâique épineufe , particulière aux 
Eriftiques. U entendit enfuite Anaxarque , difci- 
ple de M étrodore de Chio , & s'attacha à ce 
philofophe. Ils fuivirent enfemble Alexandre 
dans llnde , & conférèrent avec les Brachmanes 
& les Gymnofophiftes. Il ne retint de la doc- 
trine de fes maîtres que les principes qui favo- 
rifoient fon penchant naturel à ce doute. Il dé- 
but^ d'une manière qui ne dut guère moins of- 
fenfer que fixrprendre : il dit qu'il n'y avoit rien 
d'honnête ni de déshonnête ^ rien d'injufte ni de 
]ufie , rien de beau ni de laid > rien de vrai ni 
de faux , & ce furent ces premiers mots. L'édu- 
cation , l'ufage commun y l'habitude étoit , félon 
lui y les feuls fondemens des aâions & des af- 
fertions des hommes. On aiTufe que fa condui- 
te fut conféquente à fa philofophie ; qu'il ne i*e 
précautionnoit contre rien ; qu'il ne le détour- 
noit pbint ; qu'il alloit droit à im char , à 
im précipice > à im bûcher y à ime bête fé- 
roce i qu il hifavoit dans les occafîons les plus 
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jpérUleiifes le témoignage évident de feà fins, & 
que fou vent il dut fon falut à fes amis qui Tac- 
compagnoient. Si cela eft , il faut regarder Pyr- 
rhon comme une de ces têtes qui naiflent éton- 
nées y &c pour qui tout eft confondu : mais il 
n'en eft rien ; il raifonnoit conune un infenfé , 
& {^ conduifoit comme tout le monde. On lui 
remarqua feulement plus d'indifférence , plusd'in- 
dulgence èc plus de réfignation. N'ayant point 
d'avis , il n'étoit pas difficile de le déterminer ; 
nulle notion du bien & du mal y comment pou- 
voit-on l'offenfer ? de quoi fe feroit plaint im 
homme qui ne diftinguoit pas la peine & le plai- 
fir ? La fupreme tranquillité d'ame qu'il avoit ac- 
quife étonnoit Epicure. Ses concitoyens le créè- 
rent grand-prêtre. Quelle que fut fa philofophie , 
le bien étoit doncla règle de fa vie : il n'en faut 
pas douter. L*acatalepfie de Pyrrhon ne s'éten- 
doit pas au rapport des fens : c'étoit une armé 
qu'il avoit inventée contre l'orgueil des Dog- 
matique^ , & qu'il n'employoit qu'avec eux. Il 
avoit fes fentimens particuliers dans Técole y & 
la conduite commune dans la fociété. Il fleurit 
dans la cent dixième olympiade ; il mourut 
de 90 ans. Les Athéniens lui élevèrent une 
tue auprès du portique : il eut auffi un monu- 
ment dans fa patrie. - "- 

Pyrrhon avoit appris fous Démocrite qu'il n'y 
avoit rien de réel que les atomes ; ^e ce que 
nous regardons comme des qualités propres deg 
corps n'étoient que des affeâions de notre en- 
tendement y des opinions y une difpoiition , un 
ordre y une perceptioa ; dans l'école éléatique y 
que le témoignage des fens 4tQit trompeur ; fous, 

El 
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Stilpon , Tait funefte de dîfputer pour & cdhtrê 
preiou^avec un même avantage ; cétoH un hom* 
tne a un caraâere dur ; il voyoit les philoibphes 
répandus en un infinité d'écoles oppofées y Sc 
les uns fous le lycée , les autres fous le portî- 
C[ue 5 criant : » Cefl moi qui poflede là vérité ; 
9f c^eft ici qu'on apprend à être fage ; venez meP 
5» fieurs 5 donnez-TOus la peine d'entrer : mon 
voifin n'eft qu'un charlatan qui vous en im-* 
9¥ poiera >>• Et ces circonflances concoururent à 
le conduire au fcepticifme qull profeffa« 

Pyrrhon eut beaucoup de feâateiu^. Le pre- 
mier dont on faffe mention eflEuriloque : c'étoit 
tm homme violent dont la conduite rendit de 
temps en temps ridicule une fe^e qui prêchoit le 
doute dans la recherche de la vérité , & l'ataraxie 
dans Tufage des paflions : il avoit gardé pour les 
fophiftes la haine de fon maître ; cependant ils 
le harcelèrent tellement eh Elide par leurs quèf- 
tions épineufes , que d^mpatience Eiuîlôque )et- 
ta par terre fon manteau & fe précipita dans 
TAlphée , laiflatit ime fleuve entr'eux & lui. 

Il y eut un Pyrrhon d'Athènes , difciplede Pyr- 
rhon d^Elée 9 aimant la folitude comme fon maî- 
tre , & fuyant auffi les difputes de l'école & le 
tumulte du monde. 

Timon le Phliafien fut danfeur avant que d'être 
'Sceptique ; mais dégoûté de cet art fiivole , 
il alla à Mégare étudier la dialeâique fous 
Stilpon , & de Mégare en Elide , écouler Pyr- 
rhon, Il aima la table : il fe feifoit un honneur 
de bien boire : fes débauches le réduifirent à la 
mendicité ; ^lors il fe mit à courir lllellefpont 

fc la Prpp«ntide; profçi&nt la phîlofophii^ U 
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prêchant la fobriété. U fe fit de la réputation dans 
ce voyage ; il rétablit fes afïâires , & reparut dans 
Athènes , où il demeura jufqu'à fa mort. Ce fut 
un homme de grande pénétration ; perfonne ne 
iaiûiToit plus rapidement & plus furement le vice 
d'un raitonnement , ni le foible d'un fyftême. 
Maître dans Fart de manier l'ironie ; il accabloit 
de ridicule ceux qu'il avcrit terrafles : il fe plut 
à écrire des fatyres. La calomnie & la médiiknce 
hV étoient pas épargnées : il déchira les plus hon- 
nêtes gens , & n'en mt que plus agréable aii peu- 
ple Âtihénien. Il donna une des plus fortes preu- 
ves qu'on puifTe exiger de la fincérité de fon in- 
différence philofophique ; c'efl qu'auteur d'ouvra- 
ges , il enfoignoitfipeu les copies , qu'elles étoient 
poiù-ries , rongées des rats , perdues , & que fou- 
vent il étoit obligé de fuppleer les endroits défeo» 
tueux , de mémoire. Il mourut âgé de 90 ans: 

La feâe pyrrhohienne dura peu. Elle s'étei- 
gnit depuis Timori le Phliafien jufi^u'àEnéfideme, 
contemporain de Cicéron, En voici les princi-, 
paux axiomes. 

Le fcepticifme eft l'art de comparer entr'elles 
les chofes qu'on voit & qu'on comprend , & de 
les mettre en oppofition. 

On peut oppofer ou les chofes qu'on voit à cel- 
les ,qii'on voit , pu les chofes qu'on entend à cel- 
les qu'on entend, ou les chofes qu'on entend à 
celles qu'on voit. 

L'ataraxie efl le but du fcepticifme. 

Son grand axiome , c'efl qu'il n'y a point de 
ra^fon qui ne puiffe être contrebalancée par une 
raiïbn oppofée & de même poids. 

Le fceptique ne décide rien j ce n'efl pas qu'il 
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ne foit affeâé comme les autres hommes , & que 
la fenfation n'entraîne fon jugement; maisil réfervc 
fon cloute , pour Toppoler à Torpueil des do^ 
matiques , poiu: qui tout eft évident dans les 
fciences. 

^ous ce point de vue , le fceptique ne forme 
point une fede ; toute feâe fuppofant im fyftême 
•de pluiieurs dogmes liés entr'eux , & énonçant 
jAes chofes conformes aux objets des fens. 

Ceft im feâaire , en ce qu'il y a des apparen- 
ces d'après lefquelles il fe croit obligé de régler 
fà conduite. 

n ne nie point les apparences , mais bien tout 
ce ou*on affirme de l'objet apparent. 

Il a trois motifs qui le déterminent à acquies- 
cer aux apparences ; Tinftruâion naturelle ; Tef- 
,fort des paffîons ; les Ipix y les ufages & la tradi- 
tion des arts. 

Celui qui prononcera qu'il y a quelque chofe 
de bon ou de mauvais en loi y fera troublé toute 
ià vie , tantôt par Tabfence du bon , tantôt par la 
préfence du mauvais ; il cherchera à éloigner une 
chofe , & €n rapprocher une autre , & il fera 
tout à ce travail. 

Le fceptique peut fe promettre l'ataraxie , en 
fàififfant i'oppofitioç des chofes qu'on apperçoit 
par ^ le fens & de celles qu'on connoît par la rai- 
Ion , ou par la fufpenfion du jugement lorfque 
l'oppofition dont il s'agit ne peut être faifie. 

Il y a dix lieux commims qui conduifent à la 
fufpenfion du jugement. 

Le premier , c'eft que les images varient fé- 
lon la différence des animaux. 

Le fécond , c'efl que les images varient félon 
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la dîfFéretice des hommes ; elles ne font pas les 
mêmes d'un homme à un autre. 

Le troiiieme fe tire de la différence des fens ; 
€e qui eft agréable à l'odorat eft fouvent déÊigréa* 
We au goût. .^ 

Le quatrième ^ des circonfbnces ; comme les 
habitudes , les difpofitions , les conditions, lefom- 
meil , la veille, ji'âge , le mouvement , le repos, 
l'amour y la luune y la ^m y la fôciété y la con- 
fiance y la crainte y la joie, le chagrin. Toutes 
ces chofes influent d'un homme à un autre dans 
le même moment , & d'im homme à lui-même 
en diiférens momens , où il eft dlexpérience que 
les images varient. 

^ Le cinqmeme y des portions y des temps y des 
lieux , &: des intervalles. 

Le fixieme y de la combinaifon , car aucuii 
objet ne tombe folitaire fous nos fens ; peut-être 
pouvons-nous prononcer fur cette combinaifon , 
mais non fur les objets combinés. 

Le feptieme, des quantités &des conftituti<ms 
des fujets. , 

Le huitième, des rapports. 

Le neuvième , de la fréquence & de la rareté 
des fenfàtions. 

Le dixième , des conftitutions , des coutumes y 
des loîx^ des fuperflitions , des préjugés , des do- 

S mes qui préfentent une foule d'oppoiitions qui 
oivent fmpendre le jugement de tout homme 
circonfpeâ , fiur le fond. 

A ces lieux des anciens fceptiques y ceux qui 
vinrent après en ajoutèrent cinq autres , la diver- 
fitd des opinions du philofophe & du peuple y 
dtt philofophe au philofophe ^ du philoiophe à 
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l*homme dn peuple , & de Thomme du peuple ^ 
rhomme du peuple ; le circuit des raifons à Tin^!- 
fini ; la con^tion ^ celui qui voit ou comprend 
relativement à l'objet vu ou compris; les mppo^ 
iitions qu'on prend pour des principes démon*- 
très ) là pétition de principe dans laquelle on 
prouve une chofe par une autre ^ 6c ceUe-çi par 
I9 première, 

tes étiologies des dogmatiques peuvent fe ré- 
futer de huit manières; en montrant, i^. que 
Vefpece de la caufe aflignée n'eft pas de chofes 
évidente^ , ni une fuite avouée de chofes éviden» 
t^s'y Î.S qu'entre difFérens partis qu'on pourroit 

Î^rendre , fi l'on connoiffoit toutes les raifons de 
é déterminer, on fuit celui qu'il plaît aux dogma- 
tiques qui cèlent ou qui ignorent les raifons qui 
yendroient perplex ; 3 ^. que tout ce qui eft eft four 
jnis à un ordre , & que leurs raifons n'en monr 
(refit point; 4?.. qu'ils admettent le$ apparence^ 
conrime elles fe font , & qu'ils imaginent avoir 
conçu 1? manière ^o^^^t fe font les non-apparens ^ 
t^^àis que les apparens & les non-appfirens ont 
peutrêtre une même manière d'être , peut-être 
une manière particulière &c diverfe ; 5 9. que 
prefque tou^ rendent raifon d'après les élémen;^ 
îuppofés , & non d'après des loix générales j, 
Ijommunes & avouées ; 6?. qu'Us choifiiTenf 
les phénomènes qui s'expliquent feçilement d'ar 
près leurs fuppofitions, mais quHls feraient les 
yeux fur ceux qui les çontredifent &c les renver-» 
fent ; y^t que les raifons; qu'ils rendent ré^ 
pugnçnt quelquefois , non-feulement aux app^^ 
îenççs, vmi à leuyç propres hypQtbefçç; 8^t 
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qu'ils concluent des apparences à ce qui eft en 
queftion , quoiqu'il n'y ait pas plus dç darté d'un 
côté que de l'autre, 

U eft impoffible d'apporter une raifon qui con« 
vienne généralement à toutes les feâes de philo* 
fophes 9 aux fens^ à ta chofe, aux apparences. 

Le Sceptique ne définit point fon aflentiment^ 
jl s'abftient même d'exprefllons qui caraâerifent 
une négation ou ufie affirmation formelle. Ainâ 
il a perpétuellement à la boucke^ » je ne définis 
» rien , pas plus ceci que cela ; peut-être oui , 
)> peut-être non ; )e ne fais fi cela eft permis ou! 
>> non-permis , pofiible ou impofiible ; qu'eft-ce 
» qu'oQ connoît î être & voir eft peut^tre ime 
» même chofe «• 

Pans lUie queftion propofée par le dogmatî« 
que, le pour &ç le contre dui conviennent égar 
; Jement. 

Quand il dît qu'on ne comprend rien , cela 
£gnifie que de toutes les queftions agitées entre 
les dogmatiques , il n'en a trouvé aucune parmi 
celles qu'il a examinées , qui foit compréhenfible^ 

H ne faut confondre le Icepticifme ni avec l'hé* 
raclitifme , ni avec le démocritifme, ni avec le 
fyftême de Protagoras , ni avec 1^ phUofophie de 
Tacadémie, ni avec Tempirifme,. 

U n'y a auçim earaâere théorétique du vrai 
& du feux , il y a en a im pratique, Le caraâere 
théorétique qu'on apporte du vrai & du &ux ^ 
doit avoir le fien; Je raifoiine de piême que celui* 
^i , & ainfi à Tiiinni. 

Le caraâere théorétique du vrai ou du Ùlvûc^ 
dans celui qui juge , ou dans i%oxùT^^^ ne fepe\i| 

m entendre, ni démontrçr/ 
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Qud eft entre tant (favis oppofes^ celui au- 
quel il &ut fe conformer. 

Le caraâere du rrai & du £aux confîdéré re- 
bdyement au fens & à Fentendement n*eft pas 
moins obfcur. L'homme ne juge pas par le teis 
feul ^ par l'entendement fenl^ ni par l'un & T^utre 
conjointement. / 

Le caraâere du ynû & du Êniz reladvement 
i imagination eft trompeur ; csr qif eft^^re que 
rtnutgfi } Une impreâion &ite dans Tentent 
ment par l'ol^et apperçu. Comment arrive-t-^il 
que ces impreffions tombent fiicceffiyement les 
unes fur les autres , & ne fe brouillent point ? 
Quand d'ailleurs cette merveille ^expliqueroit^ 
l'imagination prife cotnme une faculté de Ten* 
tendement ne le concevroit pas plus que l'enten« 
dément oui ne fe conçoit point. 

Quam nous conviendrions qu'il y a quelque 
caraâere de la vérité , à quoi ferviroit-il ? Les 
dogmatiques nous difant que la vérité abftraite 
ne fubfifte pas , elle n'eft rien. 

Une chofe obfcuf e n'a point de caraâere qui 
démontre que cette chofe foit plutôt cela qu'autre. 

Mais la liaifon dans le raifonnement ne fe con- 
noît pas plus que l'objet; il faut toujours en venir 
à prouver une liaifon par une autre ; ou celle- 
ci par celle-là , ou procéder à l'infini ,ou s'arrêter 
à quelque chofe de non démontré. 

D'où il s'enfuit qu'on ne fait pas lyiême encore 
ce que c'eft q^u'une démonftration , car toutes les 
parties du raifonnement ne co-exiftent pas en« 
iemble, ni^la démonftration qui en.réfulte, ni 
la force Conclufive , ni féparément. 

Ce fyllogifme fimple eft vicieux; on Tappuie 
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&r une bafe ruinciufe, ou^ des propofitions um- 
*verfelles , dont la vérité eft admife fur une induc- 
tion i&ite des fingulieres , ou des propofitions fin* 
gulieres , dont la vérité efl admife fûrime con- 
ceffîon précédente de la vérité des univerfelles * .- 

L'induâion eft impoflîble , car elle fuppofe 
rexhanilion de tous les finguliers : or ^ les fin- 
guliers font infinis en nombre. .^ 

Les définitions font inutiles ; car celui (|[uî 
définit ne comprend pas la chofe par la défini* 
tion qu'il en donne ^ mais il applique la définitioir 
à une chofe qu'il a comprife ; & puis fi nous vou- 
lons tout définir , nous retomberons dans Tim- 
pofixbilité de l'infini ; & fi nous accordons qu'il 
y a quelque chofe qu'on peut comprendre fans 
définition , il s'enfuivra qu'alors les définitions 
font inutiles , & que par conféquent il n'y en 
a point de nécefiiaire. 

Autre raiibn pour laquelle les définitions font^ 
inutiles ; c'eft qu'il faut commencer par établir 
la vérité des définitions y ce qui engage dans des 
difcufiions intenninables. 

Le genre ou Tefpece font, ou des notions de l'en- 
tendement, ou des fubftances. Si c'eft le premier ^ 
il y a la même incertitude que s'il s'agiflbit de, 
l'entendement ; fi c'eft le fécond , les efpeces né 
peuvent être comprifes dans les genres, & il 
n'y a plus m efpeces , ni genres. 

Des différens foplufmes qu'on peut faire , la 
dialeâique ne réfout que ceux dont la folution 
eft inutile ; ce n'eft point le dialeôicien , c'eft 
rhomme verfé dans l'art ou la fciencequi lesréfout. 
Il en faut dire autant des amphibologies. Les 
didinâions du dialeâicien font utiles dans le cours 
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de la vîç ; c'eft l'homme infir^it de l'art ou de 
la fcience qui appercevra Tamphibologiie qui 
tromperoit, ^ 

Si le fçeptique ne voit que de Hncertitude 
dans la philofophie naturelle , cfoi^on que la 
philofopnie morale lui foit inoin;s fufpeâe ? 

n fe conforme à la vie commune ^ 6c il dit 
avec le peuple , il y a des Dieux , il &ut les adorer, 
leur providence s'étend fur tou^ ; mais il difpute 
de ces chofes contre le dogmatique dont il ne 
peut fupporter le ton décifitf 

Entre les dogmatiques, les ims difent que Dieu 
éft corporel , d'autres qu'il eft incorporel ; les 
uns qu'il a forme , les autres qu'il n'en a point ; 
les uns qu'il eft dans le lieu , les autres qu'il n'y 
çft pas ; les uns qu'il eft darisje monde , les autres 
qu'd eft hors du monde : mais que peut-on pro- 
noncer fur un être dont la fubftance, la nature , 
1^ forme, & le lieu font inconnus? 

Les preuves que les dogmatiques apportent de 
fon exiftence font mauvaifes ; ou l'on procède 
par l'évident ou par l'obfcur; par l'évident, c'eft 
une abfurdité , car fi l'on conçoit ce que Ton fe 
propofe de démontrer, la démonftration ne figni* 
ne rien ; par l'obfcur , c'eft ime impoffibilite. 

On ne peut ni démontrer l'exiftence de Dieu , 
ni la reçonnoître pour la providence ; car s'il fe 
mêloit des chofes d'ici-bas , il n'y aiuroit ni mal 
phyfique, ni mal moral. 

Si Dieu ne fe montre point par fa providen-» 
ce , fi l'on ne remarque point des veftiges de 
fon exiftence dans quelques effets ; fi on ne le 
conçoit ni en lui , ni par quoi que de foit hors 
di lui, d'ôiifait'On qu'il eft? 
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11. faitt ou nier qu^il exifte , ou le rendre a\i- 
tciir du mal qu^il n*a point empêché , s'il l'a pu i 
ou les rendre impuiflant , s'il s^ft fait fans qu'il 

Î>ût l'empêcher. Le dogmatique eft ferré entre 
'impuifTance d'un côte , ou la mauvaîfe volon- 
té de l'autre. * 

H eft vraifemblâble qu'il y à caufe ; car fans 
caiife comment y aiiroit-il accroiffement , dé- 
croiflement, génération, corruption, mouvement^ 
repos, effets^ Mais, d'im autre côté, on peut 
foutenir avec le même avantage & la même vrai* 
femblance qu'il n'y a point de caufe , car la cau- 
fe ne fe connoît que par l'effet ; l'effet ne fe con- 
çoit mie par la caufe : comment fortir de ce 
cercler 

D'ailleurs , puifqyfiî s'agit de Texiftence delà 
caufe , dès le premier pas on fera forcé de re-r 
monter à la caufe de cette caufe , & à la caufe 
de Celle-ci, & ainfî de fuite à nnfihi : or, ce 
progrès de caufes â l'infini eft impoffible. 

Les principes matériels ne fe comprennent pas^ 
davantage ; les dogmatiques en parlent d'une ia-^ 
fînité de manières diveries; il n'y a aucun ca- 
rafltere de vérité qui décide ^utôt en faveur d'une 
opinion que d^un autre. 

Le corps eft incompréheiifible par luî-mêmçr 
Il n*eft rien fans la longueur , la largeur,, la pro- 
fondeur , & llmpénétrainlif é , & ces ^alités ne 
font rien fens le corps- 

Voilà pour les corps {impies ; Pinceïtitude eft 
bien autre pour les compofés. On ne fait ce qu^ 
e'eft qitelecontaâ , la combinaifon, l'aftinité , |a 
fympathie , le mélange ; & la diverfité des opi- 

liions eft iiÀniment plus grande encoret Ceux q^ 
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aflurent qu'il y a mouvement' ont pour eux Inex- 
périence ; ceux qui le nient ont pour eux la rai- 
ion. Comme homme qui juge d'après les ap- 
parences , le fceptique l'admet ; comme philoib- 
phe qui demande la démonftration de tout ce 
cu'il admet , il le rejette. Le raifonnement qui 
fuit, entr'autres ^fufpend fur-tout. fon jugement 
dans la queftion du mouvement. S'il y a quel- 
que chpfe de mu 5 il l'eft ou de lui même , ou par 
un autre.* S'il eft mu par un autre, celui-ci le 
fera ou de lui-même , ou par un autr^ y Se ainii 
de fiiite jufqu'à ce qu'on foit arrivé à un être mu 
de lui-même, ce qui ne Te conçoit pas. 

L'accroifTement, la diminution, la ibuftraâion, 
la translation offi-ent les mêmes difficultés que 
le mouvement. 

Le tout ne fe comprend point; car qu*eft-ce que 
le tout, finon l'aggrégation de toutes les parties? 
Toutes les parties ôtees , }e tout fe réduit à rien. 

Mais les parties ou elles font parties du tout, 
ou parties les unes des autres /, ou parties d'el 
les-mêmes. Parties du tout, cela ne fepeut, car 
le tout & fes parties , c'eft une même chofe ; 
parties les unei^ des autres ou d'elles-mêmes , cela 
ne fe peut. 

Mais s'il n'y a point notion certaine ni du tout i 
ni de fes parties ; il n'y aura notion certaine^ 
d'addition , ni de fouftraâion , ni d'accroiflement , 
ni de (fiminution , ni de corruption , ni de gé* 
nération. , ni d*aucun autre effet naturel. 

Si la fubftance eft fluxible comme le pré« 
tendent les dogmatiques , & que fans cefle il s'en 
échappe quelque chofe , & que fans ceffe quelque 
chofe s'y joigne, il n'y a point de corps en re-. 
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pos 9 aucun état permanent dans la fubftance« 

Si le lien eft Telpaçe que le corps occupe , ou 
il a les dimenfions mêmes du corps > ou il ne 
les a pas ; s'il les a , c'eft la même chofe que 
le corps ; s'il ne les a pas , le lieu & le corps font 
inégaux. 

Les dogmatiques ne ikvent ce que c>ft que le 
lieu , Tefpace &, le vuide , fur-tout s'ils diftin- 
guent lé Ûeu du vuide ; Tefpace ayant des dimen- 
uons , il s'enfuit ou que les corps fe pénétrent , 
ou que le corps eft fon propre efpace. 

A juger du temps par les apparences ^ c'eft quel- 
que chofe ; parce qu'en difent les dogmatiques y 
on ne fait plus ce que c'eft. 

La notion du temps eft liée à celle du mou- 
vement & du repos. Si de ces trois idées il y 
en a ^une d'incertaine , les autres le deviennent. 
Le temps peut-il être triple ? Le paflé & le 
futur ne font pas : l'un n'eit plus , l'autre n'eft 
as encore. Le préfent s'échappe , & la vîtefic 
e dérobe à notre conception. 

Le foeptique compte dans la fodété , il fait ce 
que c'eft que nombre quand il n'en dofpute pas 
avec les dogmatiques ; mais il ne les a pas plu- 
tôt entendus fur ce fujet y que toutes ùs notions 
fe confondent. 

Lorfque les dogmatiques rapportent le bien à 
ce qui excite notre defir ^ à ce qui nous eft utile ^ 
â ce qui fait nôtre bonheur , ils fpécifie^t bien 
les eifets du bien y mais ils ^ ne déiignent point cç 
que c'eft. 

Chacun a fon bien particulier. Il n'y a aucun 
bien qui foit bien & qui le foit de la même ma- 
nière pour deux individus : la notion du bien eft 
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àoùc suffi yague qu'aucune autre* 
« Le àe&t du bien n'e^ pas le bien , fans quoi iloils 
aurions le bien que nous déûrons , ce n'eft pas 
ia chofe défirée ^ car la chofe défirée n'efi en eue- 
même ni le bien , ni le mal. Le bien n'eft donc 
ni en nous , ni hors de nous : ce n'eft donc rien. 
Quand le feepdque établit entre les diofes \^ 
diftinâions de Inen & de mal y de jufte & d^* 
)ufte , il fe conforme à l'uûtge , au lieu que le 
cbgmatique croit fe conformer à Tévidence & 
à la raifon. 

Le fceptique eft fans paiSon relativement à 
certaines chofes, & très-modéré dans fa paffion 
relativement à d'autres. Tout eft affaire de con- 
mention pour lui. Il fait que ce qui eft bien dans 
un moment eft pour lui , dans le moment efl mal 
pour un autre , & dans le moment fuivant fera 
mal pour lui ; que ce qui eft eftimé honnête ou 
déshonnête dans Athènes ou dans Rome y prend 
«illeurs le nom d'indifférent. Quoiqu'il voie , 
<poiqu'il entende , quoiqu'on faffe , il refte im- 
mobile; tout^lui paroît également bien ou mal^ 
ou rien en foi. 

Mais fi le bien & le mal ne font rien en foi ^ 
il n'y a plus de règle , ni de moeiu-s , ni de vie- 
La vertu eft une habitude ; or ^ on ne fait ce 
^e c'eft qu'ime habitude ni en foi , ni dans fes 
raets. 

Les mots d'arts & de fciences font pour le fcep- 
tique vuides de fens. Au refte , il ne foutient ces 
paradoxes que pour fe détacher des chofes , écar- 
ter les troubles de fon ame, réduire ce qui l'en- 
vironne à fa jufte valeur , ne rien craindre , ne 
tien defircr , n4 rien admirer ^ ne rien lou^ ; 

ne 
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Jâe rien blâmer, être heureux, & feire fentirau 
dogmatique fa mifere & fa témérité. 

D'où ron voit que le doute avoit conduit le 
-fceptique k la même conclu£on que le Stoïcien 
tenoit de la néceiSté. 

Que ces philofbphes avotei}trendu à b plùlo- 
fophie Un lervice très-important en découvrant 
les fources réelles de nos erreurs , & en mar-. 
i^ant les limites de notre entendement. 
. Qu'au fortir de leur école on devoitprOilbil- 
t;er, avec beaucoup de drconrpeâion, fur toute» 
les chofes qu'on croyoit entendre le mieuxi 

Que leur doârine îndiquoit les objets fur ]e(* 
t^uels nous étions dans les ténèbres , & que nous 
ne connoîtrions jamais. 

Qu'elle tendoit à rendre les hoMmes îndul- 
gens les uns envers tes autres , Se tempérer eit 
tout l*impétuo£té des paffions. 

Et que la coActuiîcvi qu'oîi en tiroit^ c'efl qu'il 
y a dans l*ufage de la rancin une forte de Ibbrié^ 
îé dont on ne s'écarte point impunément. 

Il n'étoit 
loit tout pr 
vertu étoiei 
avoit tien i 
te àfi Inam 
d'injufte, d 
grands ^\ 
i^ fcçpl^qui 
manière de 
la fociété* 
avilir tout < 
l^ommes. ^ 
immédifite i 
Tome li 
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ter le fcepticifme avec indifférence. Cette phî- 
lofophie cefik promptement dans Athènes ; elle 
fit peu de progrès dans Rome , fur-tout fous 
les empereurs. Augufte &vori& les Stoïciens 
& les Péripatéticiens ; fes courtifans étoient tous 
Epicuriens ; le fuperftitieux Tibère inclina pour 
le pythagorifine & la divination; Caius , Clau- 
de &t Néron ne firent aucun cas de la philofo- 
phie & des philofophes ; les Pythagoriciens & 
le^ Stoïciens furent en honneur à la cour de 
Vefpafien & de Tite ; Trajan & Adrien les ai- 
mèrent tous indiftinâemenL Les Antonins pro- 
fefferent eux-mêmes la philofophie dogmatique 
& floïcienn^. Julie concilia la raveur de Sévère 
aux Platoniciens ; il parut cependant de temps 
en temps quelques fceptiques. 

On donne ce nom a Claude Ptolomée. H , eft 
iur qyll fit aflez peu de cas de la raifon & des 
lumières de l'entendement. Corneille Celfe avoit 
une éhidition trop variée & trop fuperficielle 
pour être dogmatique. Nous ne dirons rien de 
Sextus Empincus ; qui eft-ce qui ne connbît pas 
{es hypotmpofes ? Sextus Empiriais étoit Afri- 
cain. Il écrivit au commencement du troifieme 
fiecle. ft eut pour difciple Saturnius , & pour 
feâateur Théodore Tripolite. Le fceptique Ura- 
nius parut fous le i^egne de Juftinien. 

Le fceptîcîfine s'^oupit depuis ce temps juf- 

?u'çn 1562, que naquit le Portugais François 
anchez. Il publia un ouvrage intitulé , de mut- 
tum nobili & primisuniverfali fcieniia quod nihil 
fcitur: Ce fut une maniéré adroite d'attaquer Ta- 
riftotélifme fans fe compromettre. Sanchez en 
vouloft aux erreurs qui regiioient de fon temps. 
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Iér6me ï&rnhàym en vouloit à toute cdUnoiA 
fance humaine, comme il paroît par le titre, 
de fon ouvrage. De tylho gmeris humani , fiye 
/iùntiamm humanarum humide y ento/bhumortj dif- 
ficîUtau ^ lab'dimtt , foljuatt , jaUanda > prtfump^ » 
lione y ittcof/tmodis & pcricuUs y traBatus brevisy in 
quo uiam vira fapitntia à falfa difurmtut ^ &Jun» 
plicisas mtmdo conttmpta extolUtur y idioùs injola-^ 
tium y doclis in cauttlam confcriptus. Himhaym 
étoit chanoine de Tordre des prémontrés, & 
abbé de Straho^ en Bdheme. Ce pieu^ fecpti-^ 
que poufla le aoute auffi loin ^i\ peut alleré 
Il n'y a pour lui aucun axiome de jmilofbphie. 
cmi foit infaillible. Il oppofe la philofophie à la 
TOéolo^e , la révélation à la raiion, la création 
à Faxiome, ex nihilo nihilfits Teuchariftie à 
l^oxiome y ileft impoffible qu'un même corps foit 
en plufieurs lieux à la fois; latrinité à Taxiome 
que un & un font deux, & deu^ & un font trois» 
oelon lui , les apôtres ^ ont vécu avec Jefus-^. 
Chrift , qui Tout vu, quiTônt entendu, qui Tont 
touché , avec qui ils ont mangé , ne font furs 
de ces &its que par la foi , & non par le- té^ 
moignage de leurs fens (^ a pu les tromper. Il^ 
rapporte tout à ^infaillibilité de l'églife : le bon 
homme ne s'apperçoit pas que cette propofition ^ 
l'églife eft intaïUible, ne peut jamais ac^érir 
l'évidence qu'il refufe à celWci; il eft impolt 
iible qu'une chofe foit > & ne foit pas en même*' : 
temps ; le tout eft plus grand que ùl partie, & 
autres qu'il combat.de bonne foi» 

Le Pyrrhonien , François la Motte le Vayei^, 
naquit a Pari$ en 1586; c'eft le Plutarque Fran« 
(ois* U avoit beaucoup lu & beaucoup réfléchit. 

Fa 
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l\ t&ict^ûtfX'^ à2ni ion Horaiius Tubcron ; cynî* 
qiie dans fon Utxamtfon Rujiiquc ; libre dans fes 
écrits^ & févere dans Us mœurs ; c^eft un des 
e^em^es à objefter à ceux qui ie hâtent de juger 
d«9 a^Qns des hommes par leurs difcours. 

' Pierre^Daniel Huet marcha fur les traces de la 
Mof^e le Vayer y6c{^ montra parmi nous un des 
hardis contempteur^ de la raifon. 

' Huft' naquît à Caen en 1630. Ce fut un des 
hommes les plus i&vans que nous ayons eu ; les 
lettres^ la philofophie, les midiématiques^ Taflro^ 
iM>mîe, la poéfie^le^ langues hébraïque, grecque 
de latine , rérudition , toutes les connoiiTanceskû 
flirent |M"efque également familières. Il eut les 
Uaifèns les plus étroites avec la plupart de^ 
grailds hommes de fon fîecle, Petau , Labbe , Cof- 
làrt^ Bochard, Vavaffor & R^in. Il inclina 
de bonne heure au fcepticifme, prenant la force 
de fon efprit qu'il trouvoit fouvent au deffom^ 
dès dkBcultés des queftions , pour la mefure de 
Pétendue de Telpf it humain ; ce en quoi il y 
â^oit Ifîen peu d%iommes à qui il âifoit injiiiHce ; 
il ën'<îoiicfe.ioit aadedans de lui-même, que nous 
lié ijarmmes paîs defliftés à connaître la vérité. De 
jouf" en jour ce préjugé fecret fe fortifioit en 
M, Se il ne coniftit peut-être qu'il étoit fcepti- 
^lé qu'au ' moment pîi il écrivit fon ouvrj 
de la foiWeflV de ^entendement humain. < 
arrive au pyrrhojiifme par deu^t voies tout-à- 
fkk oppofees , ou parce qu'on ne fait pas aflez^ 
ou parce qu'on fait trop. Huet fu^vit la dernière,. 
& ce n*eft pa^ la plus commune. 

Mais parmi les feflateurs du pyrrhonifme^ 
nous avons publié Midiel de Montagne^ Tau* 
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teur des ces eflais qui feront lus tant, qu'il y 
aura des hommes qui aimeront la vérité , ia f o^- 
ce , la fimpliçîté. L'ouvrage de Montagne eft Ta 
pierre de touche d'un bon efprit. Prononcez de 
"celui à qui cette leftiirç déplaît, qu'il a quelque 
.vice de>cœur ou d'entendement'; il n'y a prêt 
qu'aucune queftion que cet auteur n'ait agitée pour 
& contre ^ & toujours avec le même air de per- 
iuafion. Les contradiâions dt fon ouvrage, font 
l'image fidèle des contradiâions de Tentende-» 
'ment humain. Il fuit fans art l'enchaînement de fts 
idées ; il lui importe fort peu d'où il parte , corti* 
ment il aille j ni où il aboutlffe. La chofe qu'il 
dit , c'eft celle qui Taffeâç dans le moment. Il 
n'eft ni plus lié , ni plus découfu. Il Êiudroit qu'un 
^et pût ceffer fans çàufe , 6c qu'un autre effet 
pût commencer fubitement de lui-même. Il y a 
une liaifpn néceflaire entré les deux penfées les 
phis difparates ; cette liaifon eft , ou dans la fen- 
lation , ou dans les mots^ ou dans la mémoire , ou 
au dedans, ou au dehors de l'homme. C'eft une rè- 
gle à laquelle les fous mêmes font aiTujettis dans 
leur plus grand défordre de raîfon. Si nous avion» 
ITiiftoire complette de tout ce qui fe paiTe en eux , 
nous verrions que tout y tient , ainfi que dans 
l'homme le plus fage & le plus ienfé. Quoique 
rien ne foit fi varié que la fuite des objets qui fe 
préfente à notre philofophîe , & qu'ils femblent 
amenés par le hafard , cependant ils fe touchent 
tous d'une ou d'autre manière; & quoiqu'il y 
ait bien loin de la matière des coches publics , 
à la harangue que Jes Mexiquains firent^aux Eu- . 
ropéens , quand ils mirent le pied pour la pre- 
mière fois dans le nouveau monde , cependant 
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86 . 
on arrive de Bordeaux à Cufco fans mtemip^ 

tion ; mais , à la vérité , par de bien longs dé- 
. tours. Chemin faifant , il fe montre fous toutes 
fortes de faces , tantôt bon , tantôt dépravé , 
tantôt compatiâant, tjntôtvain, tantôt incré- 
dule, tantôt fuperftitieux. Après avoir écrif avec 
. force contre la vérité des miracles , il fera l'apo^ 
logie des augures; mais quelque çhofe qu'il dife, 
il intéreffe & il inftruit. Mais le fcepticifme 
. n'eut ni chez les anciens , ni chez les modernes , 
gucun athlette plus redoutable qu.e Bayle, 

Bayle naquit dans l'année 1647. La nature 
Jui donna l'imagination, la force, la fubtilité, 
la mémoire & l'éducation, tout ce qui peut 
contribuer à faire fortir leç qualités naturelles. 
Il apprit leç langues grecque & latine; il fe li- 
vra de bonne heure ôçprefque fans relâche à toutes 
fortes deleftures §c d'études, Plutarque $c Mon- 
tagne fiirent fes auteurs favoris, Ce fiit-là qu'il 
pnt ce germe de pyrrhonifme qui fe développa 
dans la fuite en lui d'unç manière fiu'prçnante, 
Il s'ocçiipa de la dialeftique avant vingt ans, II 
étoit bien jeune encore, lorfqu^lfit cohnoiflau- 
ce avec un eçclçfiaûique , qui profitant des incer- 
titudes dans lefquelles il flottoitj, lui prêcha la 
néceflîté de s'en rapporter à quelque autorité 
qui nous décidât , & le détermina à abjurer pu- 
}>liqu^ment la religion qu'il avoit reçue de fes pa- 
rens, A peine eut- il feit'ce pas, que Tefpritde 
Profétililme s'empara de lui. Bayle qtii s'eft tant 
déchaîné contre les çonvertîfleuri le devint ; & 
il ne tint pas à lui qu'il n'infpirât à {es frères , à 
{es parens , & à fes amis , les fentimens qu'il 
avoit adoptés*. Mais fon frère , qui n'étoit pas un 
hommç fans mérite ;^^ qui exerçoitles fondons 
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de minlftre parmi les réformés , le ramena au 
culte ele fa ramille. Le caAolidfine n'eut point 
à s'affliger 9 ni le proteftantîfine à feglortter de ce 
retour. Bayle ne tarda pas à connoître la vani- 
té de la plupart des fyftêmes religieux^ & à 
les attaquer tous , fous prétexte de défendre ce- 
lui qu'il avoit embraffé. Le (éjoiu* de la France 
Teut expofé aux perfécutions , il fe retira à Ge- 
nève. Ce flit-là que paflant d'une première ab- 
juration à une féconde, il quitta l'ariftotélif- 
me poiu le cartéfianifirne y mais avec auffi peu 
d'attachement à l'une de ces doârines , qu'à l'au- 
tre ; car on ' le vit dans la fuite , oppofer les 
fentimens des philofophes les uns aux autres y & 
s'en jouer également. Nous ne pouvons* nous 
empêcher de regretter ici le temps qu'it perdit 
à ceux éducations dont il fe chargea fucceffive» 
ment. Celui qu'il pafla à profefler k philofophie 
à Sedan , ne fiit guère mieux employé. Ce fiit 
dans ces circonfbnces que Poiret publia fbn ou- 
vrage fur Dieu , fiir Tame & for le mal. Bayle 
propofa ks difficultés à fauteur; celui-ci ré- 
pondit, & cette controverse empoîfonnala vie 
de Tun & de l'autre. Bayle tradumt Pùiret ccmh- 
me un fou, & Poiret Bayle comme imaAée; 
mais on eft fou, & non athée impunément. 
Poiret aimoit la Bourignon ; Bayle difoit que la 
Boiuîgnon étoît une mauvaifè cervelle de fem- 
me troublée ; & Poiret que Bayle étoit un feu- 
tjcur fecret du fpinofifine. Poiret ibupçonnoit 
Bayle d'avoir excité la févéritédes magiftrats con- 
tre la Boiu-îgnon , & il fe vengeoit, par tme ac- 
cuiation qui compromettoît à leiu's yeux fon ad- 
verfaire, d'une imniere beaucoup plus dangereux 
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fe. La Bourignon eut peut-être été enfermée; ma}$ 
Bay le eut été brûlé. Le principe de Defcartes, qui 
conftitue Teffence du corps dans l'étendue , l'en- 
gagea dans une autre difpute. En 16889 parut cet^ 
f e comète fameufe par ûi grandeur , 6c plus peutr 
être encore par les pensées de Bayle , ouvrage 
où à l'oçcaûon de ce phénomène , & des terreurs 
populaires dont il étoit accompagné , notre phi- 
fotophe iigite les quefiions les plus importantes , 
fiu: les miracles , fur la nature de Dieu y fur la 
fuperftition. Il s'occupa enfuite à Texamen de Vïâù 
toire du calvinifine , que Meinbourg avoit pu( 
)>liée. Mainbourg même louoit fon ouvrage. Le 
Grand-Condé né dédakna pas de le lire ; tout 
le monde le dé voroit , & le gouvernement le fair 
idit brûler. Il commença en 1684 fa républi- 
que des lettres. Engagé parce genre de travail j^ 
lire toutes fortes d'ouvrages, à approfondir les 
matières les plus difp^u^^^tes ^ à difcuter des quei- 
tions de mathématiques , de philofophie ^ de phy-^ 
£que 9' de théologie, dejurifprudence, dliiftoire; 
quel champ poiu- un pyrrhonien ! Le Théofope 
^albranche parut alors fur la fcene. Entre un 
£rand nombre d'opinions qui lui étoient particu- 
lières, il avoit avancé que toute volupté étoit 
bonne. Arnaud crut voir dans cette maxime 
je renverfement de la niorale , & l'attaqua. Bày- 
je intervint dans cette querelle , expliqua les 
termes, & difculpa Malbranche de l'accufation 
d'Arnaud. Il lui étoit çléja échappé dans quel* 
ques autres écrits , des principes favorables à la 
tolérance ; il s'expliqua nettement fur ce fujet im-^ 
portant , dans u»i commentaire philofophique. 
Ççt 9WYra|e parut jpar parties, U plut i'^x\ 
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^gsdement à tous les partis ; il mécoat^ita enftûte 
les catholiques ^ ^ continua de plaire aux ré-^ 
formés ; puis il mécontenta .paiement les un$ 
& les autres, & ne confer va (f approbateurs çoni^ 
tans y que les philofophes ; cet ouvrage eîl un 
chef-d'o^uvre d'éloquence, Nous qe pouvons ce^ 
pendant diflunuler qu'il avoit été précédé d'une 
brochure intitulée: Junii final ^ Poloni^ vindi'- 
ca. pro lUf$ruue religioms , qui contient en aln-^é 
tout ce que Bayle a dit, Si Bayle n'e^ pas llau*^ 
teur de ce difcours anonyme , (a gloire le réduit 
à en avoir fait un eommentaire excellent. Il 
y avoit long-temps que le npniftre Jurieu étoit 
faloux de la réputation de Bayle. fltroyoit avoir 
4es raifons particulières de s'en plaindre. {1 regar- 
doit ies principes fur la tolérance ^ comme pro- 
pres à infpirer l^adifEérence e^ fait de religion. U 
^toitdévoré d'une haine (ècrette, lorfque l'avis im^ 
portant aux réfugiés fur leur retour prochain en 
France, ouvrage écrit avec; finefle, où l'onex- 
cufoit les vexations que la cour de France avoi|: 
ordonnées contre les proteflans , & où la con-* 
duite de ces transfuges nMtoit pas montrée fous 
lin coup-dWl bien tavorable^ excita dans toutes 
les églifes réformées le plu$ grand fcandale, On 
cherdia à en découvrir l'auteur. On l'attribue au- 
y ]ourd1iui à Péliflbn, Jurieu perfuada h tout le mou- 
fle qu'il étoit de Bayle, &c cette imputation pen- 
fa le perdre^ Çayle avoit formé depuis long* 
temps le plan de fon diâionnaire hiilorique 6c 
critique, hes di^utes dans lesquelles il avoit mi* 
férablement vécu, commençant à s'app^ifer , il 
s'en occupa nuit & jour, & il en publia le pre-- 

mçt voiume çn 1697. ^^ «owpiffoit fon ^Ç 
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prit , fes talens , fa dialeâiqiic , on connut alors 
l'immenfité de fon érudition , &c fon penchant 
décidé au pyrrhonifme. En effet, quelles font les 
quefiions de politique , de littérature *, de cri- 
tique, de philofophie ancienne & moderne , de 
théologie , d*hiftoire , de logique & de morale 
qui n'y foit examinées pour & contre ? Ceft-là 
qu'on le voit femblable au Jupiter d'Homère qui 
.aflemble les nuaees ; au milieu de ces nuages , on 
erre étonné & défefpéré. Tout ce que Sextus Em- 
piricus & Huet difent contre la raifon , l'un dans 
les hypothipofes , l'autre dans fon traité de la 
foibldle de l'entendement humain , ne vaut pas 
un article choifi du diâionnaire de Bayle. On y* 
apprend bien mieux à ignorer ce que l'on croit 
favoir. Les ouvrages dont nous venons de ren- 
dre compte , ne font pas les feuls que cet homme 
furprenant ait écrit ; & cependant il n'a vécu que 
cinquante-neuf ans : il mourut en Janvier 1706» 
Bayle eut peu d'égaux dans l'art de raifonner, 
peut-être point de fupérieur. Perfonne ne fut fai- 
îîr plus fubtilement le foible d'un fyftême ; per- 
fonne n'en fut faire valoir plus fortement les 
avantages ; redoutable quand il prouve , plus re- 
doutable encore quand il objefte : doué d'une ima- 
gination gaie & féconde , en même-temps qu'il 
prouve, il amufe, il peint, ilféduit. Quoiqu'il 
entaffe doute fur doute , il marche toujours avec 
ordre ! c'eft un polipe vivant qui fe divife en 
autant de polîpes qui vivent tous ; il les en- 
gendre les uns des autres. Quelle que foit la thefe 
qu'il ait à prouver , tout vient a fon fecours , 
rhiftoire , l'érudition , la philofophie, S'il a la vé- 
rité pour lui ^ on ne lui réfifle pas; s'il parle en 
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faveur du fnenfonge j il prend Ifous fa plume tou* 
tes les couleurs de la vérité : impartial ou non y 
il le paroît toujours ; on ne voit jamais l'auteur ^ 

mais la chofe. 

Quoiqu'on dife de l'homme de' lettres , on a 
rien à reprocher à l'homme. Il eut l'efprit droit 
& le cùsur honnête ; il fut oftcieux , fobre , la- 
borieuxy fans ambition , fans orgueil , ami du vrai ^ 

• jtiûe même envers fes ennemis 9 tolérant , peu 
dévot, peu crédule 9 on ne peut moins d'ogmati- 
que 9 gai 9 plaifant, conféquemment peu fcrupu- 

' leux dans fes récits 9 menteur comme tous les gens 
d'efprit 9 qui ne balancent guère à flipprimer ou 

' à ajouter une circonfbnce légère à im £ût lorf- 

" qu'il en devient plus commique 9 ou plus inté- 
reflant , fouvent brd^er. On dit que Jurieu ne 
commença à être fi ^ial avec lui 9 qu'après s'être 
apperçu qu'il étoit tf^op bien avec fa fenune ; mais 
c'efl une fable qu'on peut fans injuflice croire ou 
ne pas croire deBayle, qui s^eiï complu à en accré- 
diter un grand nombre de pareilles. Je ne penfe 
pas qu'il ait jamais attaché erand prix à la con« 
tinence 9 à la pudeur 9 à la miélité conjugale 9 & 
à d'autres vertus de cette clafTe; fans quoi il 
eut été plus réfervé dans fes ji^emens. ^ On a 
dit de fes écrits 9 quamdm vigebum 9 lis erû. Et 
nous finirons ion hifloire par ce trait. 

Il fuit de ce qui précède que les pretmers/upù^ 
(pus ne s'élevèrent contre la raifon que pour mor« 
tifier l'orgueil des dogmatiques ; qu'entre les/cep* 
tiques modernes 9 les uns ont cherché à décrier la 
philofophie pour donner de l'autorité à la ré- 
vélation; les autres 9 pour l'attaquer plus fùre* 
ment^ en ruinant la foMté dç la Ime fur laquelle 



9X JOis Dogmes & Opinions 

il faut l'établir; & qu'entre les fcepàqucs ^nciei^ 
& modernes , il y en eu quelques-uns qui ont 
douté de bonne foi, parce qu'ils n''apperce voient 
dans la plupart des queftions que des inoti& d'in- 
certitude. 

Pour nous , nous conclurons que tout étant lié 
dans la nature , il n'y a rien , à proprement 
parler , dont l'homme ait une connoillance par-> 
faite> abfblue, complette , pas mêmes des axiomes 
les plus éridens y parce qu'il feudroit qu'il eût la 
connoiffance de tout. 

Tout étant lié , s'il ne oonnok pas tout , il 
&udra néceflairement que de dîfcumons en dii^ 
cuffions, il arnve à quelque chofe d'inconnu : 
donc en remontant de ce point mconnu , on fera 
fondé à conclure contre lui ou l'ignorance, ou 
l'obfcurité , ou l'incertitude du point qui précè- 
de celui-ci, & ainfi ju£:}u'au principe le plus évi- 
dent. 

n y a donc une forte de fobriété dans Vnùn 
;e de la raifon , à laquelle il faut s'aflujettir ou 
Te réfoudre à flotter dans l'incertitade; un mo- 
ment où fa lumière , qui avoit toujours été en 
croisant , commence à s'affoiblir , & oii il faut 
s'arrêter dans toutes difeuiHons* 

Lorfque de conféquences en coaféquences y 
î'aurai conduit un homme à quelque propofitîon 
évidente , je oefferai de difpwter ; je n'écouterai plus 
celui qui niera l'exiftence des cotps , les reêtes 
dé la logique , le ténïoigns^ des (ens, la diûmc* 
tion du vrai 8c du faux,, du bien & du mai, 
du plaifir & de la peine, du vice & de la vertu , 
du décent & de l'indécent , du jufte & de Finjuf* 
t^j de l'honnête & du déshonnéte, le tournerai le 
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do^. à .celui qiiî cherchera à m'é,carterd\me que f- 
tion ûmple » pour m'embarquer dans des dÙTer^^ 
tations fur la natiu-e d^e là matière , fiu: celle de 
rentpndement , de la fubftance^ de la petifée, 
& autres fu jets qui n'ont ni rive ni fond* 

. L'homme un & vrai n'aura point deux philofo* 
phies , Tqne de cabinet , & Tautrei^de (bciété ; 
iL i^'établira point dans la fpéculatioa des prin- 
cipes qu'il fera forcé dWblier dans la pratique* 
Que dirai- je à celui qui prétendant que , 
quoiqu'il voie , quoiqu'il touche , qu'il enten^ 
de y qu'il ^pperçoive ^ ce n'efl pourtant jamais 
que fa fenfation qu'il apperçoit : qu'il pourroit 
ayoir été organife de manière que tout fe paf* 
iat eh lui, comme, iUs^ pafle fans cpi^il y ait 
rien au dehors , &: que peut-être il efl le feul 
être qui foit } Je fentirai tout*à-Coup l'abfurdité 
& la profondeur de Ce paradoxe ; & je me'ear^- 
derai bien de perdre mon temps à détruire^uis 
u;i homme ime opinion qu'il n'a pas , &c à qui 
je n'ai rien à oppofer de plus clau: que ce qu'il 
nie. Il Êiudroit, pour le confondre ^ que je pufle 
fortir de la nature , Ten tirer ^ & raifonner de 
<]uelque point hqrs de hii & de moi 9 ce qui efî 
impoffible. Ce fophifle manque du moins à la bien-* 
féance de la conyerfatioa qui confifle à n^gbiec- 
tçr que df s chofes auxquelles on ajoute fol-même 
Quelque folidité. Poitrquoi m'époumonerai^ je à 
^âiper un doute que vous nWez pas? Mon temp» 
eft-U de fi peu ^e valeiu* à vos yei^x? En mettei- 
yoi}S û peu au vôtre ? N V a-t-il plus de vérités à 
chercher ou à éclairer ? Occvipons-itous de quel- 
que chofe de plus Important ^ ou fi àous n'avons 
91e de ces frivoUtés a dire^ dormons U digérons* 
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o I c I la féconde tige de la philofophie fec« 
taire de la Grèce. Socrate , avec la troupe de fes 
fuccefleurs , fortoit de Técole ionique ; Hera- 
clite , Epicure & Pyrrhon , fortirent de l'école 
éléatique italique. 

L'école éléatique s'appella italique ^ de Ten* 
droit de fon premier établifleihent , la partie in- 
férieiu-e de lltalie. Cette contrée & les Mes voi- 
fines étoient peuplées de colonies grecques : 
elle eft fituée dans le pays qu'on appelloit la gran-* 
de Grèce ; & il s'écoula du temps ayant qu'elle 
prit le nom de pythagorique. 

Pythagore fut élevé par Phérécîde , dont le 
nom eft célèbre parmi les philofophes de la Grèce ; 
Phérécide naquit à Syros , l'une des cyclades ^ 
^ns la quarante-cinquième olympiade. Il étu- 
dia la théologie & la philofophie en Egypte; 
il eft le premier qui ait entretenu les Grecs de 
l'immortalité de l'ame , & écrit en profe de la na- 
ture & des Dieux jufqu'alors ; ce philofophe 
avoit été poëte. On montroit à Syros une in- 
vention aitronomiquequi.marquoit les folftices^ 
les équinoxes , le lever & le coucher des étoiles , 
& qu'on attribuoit à Phérécide ; le refte de ùl vie 
eft im tiflîi de contes merveilleux. Si les peuples 
qu'il avoit éclairés ont cherché à honorer fa mé- 
moire , les prêtres dont il avoit décrié la fûpert 
tition & les menfonges fe font occupés de leur 
côté à la flétrir. Mais en mettant quelques di& 
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tînftîons entre les motifs qui ont animé les uns 
& les autres , il faut également rejetter le bien 
& le mal qu'ils en ont dit. L'ouvrage de Phéré^ 
cide , fur l'origine des chofes , commençoit par ces 
mots : Jupiter^ le temps & la maffc , étoient un ; mais 
la majfe iappptlla la terre ^ lorfque Jupiter Peut douée: 
II penfoit que la caufe univerfelle, ordinatrice 
& première, étoit bonne ; il étoit dans l'opinion 
de la métempfycofe ; l'obfcurité qui regnoit dans 
fes livres les a fait négliger , & ils fe font per- 
dus. Nous avons cru devoir expofer ce que nous 
favions de Phérécide avant que de paffer à Thit 
toire de Pythagore , fon difciple. 

Pythagore a véai dans des temps reculés ; il 
n'admettoit pas dans fon école indiftihâement 
toutes fortes d'auditeurs ; il ne fe commun!* 

3uoit pas ; il exigeoit le filence & le fecret; 
n'a point écrit ; il voiloit fa doârine ; il y 
avoit près d'un fiede qu'il n'exiftoit plus lorl- 
cii'on receuillit ce que les difciples avoient lait 
lé tranfpirer de fes principes, & ce que le peu- 
ple , ami de la fable & du merveilleux , débitoit 
de fa vie : comment difcerner la vérité au milieu 
de ces ténèbres ? 

On favoit , en général , que Pythagore avoit été 
un philofophe du premier ordre ; qu'il avoit re- 
connu Texifteriçe d'im Dieu ; qu'il admettoit la 
métempfycofe; qu'il avoit été profondément verfé 
dans l'étude de la phyfique , de l'hiftoire naturelle, 
des mathématiques & de la muiique ; qu'il s'étoit 
fait un fyftôme particulier de théologie; qu'il 
avoit bpé^é des chofes prodigieufes ; qu'il pro* 
feffoit la double doftrine ; qu'il rappôrtoit tout à 
la fcienc« des nombres ; lorfque les premiers , en^ 
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neinîs du chiiftldnifine, lui fuppoferent deâ tnî^ 
tacles , des livres , des voyages , des difcours j &: 
ne négl^erent rien pour Toppofer avec avant^ 
au fondateur de notre (ainte religion ; voici qu'eUe 
étoit la penfée fcélérate & fecrette d'Ânunonius ^ 
de Jamblique ^ de Plotin j de Julien & des autres. 
fis difoient en eux*mêmes , ou l'on admettra ïn^ 
diflinâement les prodiges de Jefus-Chrift , d'Apol- 
lonius & de Pythagore , ou Ton rejettera indif* 
tinâement les uns & les autreSé Quel que foit 
le parti quW prenne , il nou9 convient ; en 
conféquence, ils répandirent que Pythàç;ore étoit 
£ls d'Apollon; qu'un ofacle avoit annoncé fa 
naiâ^ce^; que Tame de Dieu étoit defcendudu 
ciel, & n'avoit pas dédaigné d^animer fbn corps, 
que l'ét^rDel i'avoit deitiné à être le médiateur 
«ntre rhqnpiie & liii ; qu'il dvoit eu la connoif- 
iance de ce qui fe paflîe dans l'univers; qu'il ^oit 
commandé aUx élemens , aux tempêtes » aiipc eaux 5 
à la mort & à la vie< En un mot ^ l^biiloire dô 
Jefus-Chrift n'offroît pas un événement prodi-^ 
gieux, qu'ils n'euflent parodié dans l*hiftoirc men-» 
fongere 4e pvAigore* Us citèrent en leur feveiu* 
la tradition Aqs peuples , les mc^umens de toute 
efpece ^ les ouvra^ des an^ens & des moder* 
Des ; & ils embaraflerent la quefiion de tant dô 
difficultés ^ que quelques^ujas de$ pa-emief s pères 
virent moins d'inconvénijSQS à admettre les mi-^ 
racles du paganifme qu'à les nier ; &: fe retran- 
chèrent à oionti'ef la fupériorité de la puiiTanctf 
de Jefus-Chrift fui: tout wtrei 

Pythagore naquit à Saixios , entré la quarante* 
troifieme & la cinquante- troifieme olympiade J 
il parcoutut la érece , l'Egypte f l'Italie ; il s'ar^ 
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rêtâ Ïl Crôtoné , où" il fit un féjour fort long, fl épou^ 
ik Théàno qui préfida dans fon école après fi 
mort; il eut d'elle Milefefque & Thehnge, & plui 
fieui-é filles ; Affré^ &t ^amolxis , lé légilîateur des 
Grecs , furent deitx dé fes efdaves ; mais il pàroît 
que Zamdlxis eft fort antérieur à Pythagore : ce 
philofophé niôurut entre là fpixante^hiiitîeihe 8C 
la foixahté & dix-feptieme olympiade. Les peu- 
ple^ quiTônttoujouts ftupideii, jaloux 8^ médians ^ 
QiFenfés de la fingulanté de fes mœurs & de fâ 
doâriil^, lui rêhdirent là vîé pénible , 8t tonfpi-^ 
rerent ^xtinôioii dé fon école. On dit que ce$ 
féroces Xrotoniatés , ^ui Tégorgérént à 1 âge dé 
tent quatre ans , le ^làcetent enfuite aii rang des 
jDieUX, & firent Utl temple dé fa maifon. La con-» 
ditioil de fage eft bien dangérèufe : iîn^ à prefqué 
pas uile liatiôn t{ui lie fé foit fouillé du lang dé 
quelques-uns cjui l'ont profeflee ? Que faire donc? 
faut-il être infenfé avec les infenfés ? non ; ihais it 
Êiut être fage eil fecret , c'efl le plus fur. Cependant 
fi quelque homme a inùhtté plus de courage que 
nous ne lloiis eii fenf ôiis , & s^ii à of^ pratique^ 
ôuverteitient là fageue , décrier les préjugés , prê* 
cher iâ vérité au péril de fa Vie , lé blaiilerôns^ 
nous i n<jtoi nbué conformerons dès cet ihflant 
liotre ju^eftént à celui de la ppflérité ^ qm ^e* 
jette tou)o€u-s ful* les peuples l^ienônîinie ààni 
'ils ont prétendu Couvrir leurs ^fofopiié^. Vote 
lifèz aveè indignatiofi là maniéré avec laquelle 
ces Athémetis en ôht uf^ avec Sotraté , les Cr6i 
ioniates avet Py thàg6ré ; & vous faé perifei pàé 
eue voUs exciterez un jour la même indigifeitioh ^ 
u vous exercét coùtrt leurs fuccefleuifs & 
barbarie. 
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Pytliagore prc^efla 1à dotiMe doârme 5 & il 
éùx deux fortes de difciples; il donna des le- 
çons publiques , & il en donna de particuliè- 
res ; il enfeigna dans les gymnases ^ dans Içs tem- 
ples , & fur les places ; tsms W enfeigna auiE 
dans l'intérieur de fa maifon. Il éprouvoit la di(^ 
crétion , la pénétration L la docilité p le coiurage, 
la constance , le zèle de ceux qu'il devoit un 
jour initier à fes connoifTances fecretes > s'ils le 
ihéritôient par Téxercice des aftions les plus pé- 
liibles; il exigeoit qu'ils fe réduififlent à une 
pauvreté fpontanée ; il les obligeoit au fecret 
^ar le ferment ; il leur impofoit un filence de 
deux ans , de trots ans > de cinq 9 de fept , félon 
que le caraâere de l'homme le demandoit. Un 
voile partageoit ion école en deux efpaces , & 
déroboit fa préfence à une partie de fon auditoire. 
Ceux qui étoient admis en deçà du voile Tenten- 
doient feulement ; les autres le voyoient & l'en- 
tendoient \ fa philofophie étôit énigmatique Se 
iÇrmbolîque ^our les uns ; claire > exprefle , & 
dépouillée , aobfcurités & d'énigmes pour les au- 
- très. On paflbit de l'étude dds mathématiques à 
celle de la. nature , & de Tétude de la nature , 
à celle de la théologie , qui ne fe profeffoit que 
dans intérieur de l'école ; au delà du voile il y 
eut quelques femmes à qui ce fanâuairé fut ou- 
vert; les maîtres, les difciples i leurs femmes & 
leurs ètïfans vivoient ^n commun; ils avoient 
tme règle à laqueUe ils étoient aiTujettis : on pour- 
rôit regarder les Pythagôricieniî cqnyrie une etpe- 
ce de moines païens , auïie obfervance très - aiiG- 
tere : leur journée étoît part^ée en diverfes oc- 
cupatign^', ilsfe le voient avec le foleil^ ils fe 
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diipoibîent à la férénité par la mufique & par la 
danfe i ils chantoient en s'accompagnant de la lyre 
pu d'un autre infiniment, quelques vers d'Héûode 
pu d*Homere ; ils étudioient enfuite ; ils fe prome* 
liolent dans les bois , dans les temples , dans les 
fieux écartés & défera ; par-tout où le filence - 
la tfblitude , les objets facrés , imprimoient a 
Famé le frémiffenient, la toùchoient, Télévoient 
& rinfpiroient. Ils s'èxerçoient à la courfe; ils 
conféroient enfemble ; ils s'interrogeoient; ils fe 
tépondoient ; ils s'oignoient ; ils fe baignoient ; 
ils {e rafTembloiént autour des tables fervies de 
pain , de fruits* ; de miel & d'eau ; jamais on y 
mivoit de vin ; le foir on fàifoit des libations ; 
on lifoit , & l'on fe retiroit en filence. 

Un vrai Pythagoricien s'interdifoit Tufage des 
Viandes , des pôiflbns , des œuft , des fèves Se 
de Quelques autres légmiies , & n ufoit de fa fem^ 
me que très-modérément, & après des prépa- 
rations relatives à la fanté de l'enfanta 

U ne nous refle aucun monument delà doc- 
trine de Pythagore ; Lyfis & Archippus , les feuU 
qui étoient abfens de lamaifon , lorfque la j&c* 
tion cylonienne Tincendia , & fit périr par les 
flammes , tous les autres difciples de Pythagore., 
n'en écrivirent que quelques lignes de réclame* 
La fcience fe conferva dans la famille , fe trani^ 
mit des pères & tn^res aux enâns , mais ne fe 
répandit point. Les commentaires abrégés de 
Lyfir &: d' Archippus , furent fupprfmés &c fe 
perdirent ; il en refloit à peine im exemplaire 
au temps dé Platoh., qui l'acquit de Philolaiis» 
-On attribua dans la fuite des ouvrages & des 
opinions à Pytbagote I idbaçun imerpréta^onune 
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il lui plut, le peu qull en iavoit; Platon & les 
autres philofophes corrompirent fbn fyftême ; & 
ee fyileme obicur par lui-même , mutilé , défigu« 
ré, s'avilit, & fut oublié. Voici ce que des auteurs 
tr^fufpeâs ont tranlGaiis de la philofbphie de 
l^ythagore. 

Principes généraax du Pythagorifme^ 

Toi, qiii veuif être philofoplie, tu te propofe^ 
ras de délivrer ton ame de tous les liens qui ht 
contraignent ; £uis ce ptemier foin , quelque uià- 
gé que tu ÊiiSes de tes fens , tu ne fauras rien 
du vrai. 

Lorfque ton ame fera libre , tu Rappliquera 
utilement ; tu relèveras de connoiflance en con- 
noiiTance , depuis les objets les plus communs ^ 
jufqu'aux chofes incorporelles & éternelles. 

Arithmïtique de Pythagore*, 

L'objet' des fciences mathématiques tient le 
milieu entre les chofe^ corporelles & incorpo*-» 
relies ; c'efl im des degrés de l'échelle que tu 
as à parcourir* 

Le mathématicien s'occupe ou du nombre, ou 
de la grandeur ; il n'y a que ces deux efpeces 
de quantité. -La quantité' numérique fe conudere 
ou en elle-même , ou dans un autre ; la qi^n-- 
tité étendue efl ou repos ou mouvement. La 




en repos , efl l'objet de la géométrie ; en mou>- 
yement ^ d« la iphérique i l'arithipétiqiie ; ^ 
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la plus belle des çonnoiflapces -humaines ; celui ' 
qui la iauroit par&itein«nt , pofféde^oit le fou* 
verain bien. 
. ^ Les nombres font o^ intelle^els ou iUen* 

Le nomJ^re intelleÔuel fubfiftoit avant tout - 
idai^ Teotendement divin ; il eft la bàfe de ror-* 
dre univerfel ^ â( le lien qui enchaîne les chofes» 

Le nombre fcientifique eft la catife génératrice 
de I9 multiplicité qui prqcedQ 4^ l'unité &x}ut 
s'y réfoutt 

Il Êiut diffînguer l\mïtédel\ut; i\mité appari* 
tient aux nombres ; T^rt aux cbpfes nombrables* , 

Le nombre fç^èntif\quç e$ pair ou impaiin 

Il n'y 2, que le nombre qui fouffl-e une infî^ 
luté de diviuou; en par^e toujours paires ; ce- 
pendant Pimpair e^ plus parfait. , 

L'unité eil le fymbole de lldentité j de l'éga- 
lité y de l'exiftence , dç la çoQfetvaition & de 
Tharmonie générale^ 

Le nombre bjiudre e$ le fymbole de la diver» 
fité 9 de llnégalité , de la division , de la fépar^* 
tion & des vicii^tudes^ 

Chaque nombre y comna^e Tuniité & le binaire , 
9 fes propriétés qui lui donnent w car^iâere fym* 
bolique qui lui eft particulier, 

La monade ou l'unité, eft le dernier terme, 
le dernier 4t4t % U repos de l'état dans fon dé- 
croiiïement, 

Lç ternaire eft le premier des impairs ; le 
quarténaire le plus parfait , la racine des autres. 

Pythagore procède ainfijufau'à dix , attachant 
à waque nombre des qualités arithmétiques ^ 
J^byfi^es ^ tbéQlo|ique$ $c morales. 
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Les trois angles internes d'un triangle fbnt 
^gaux à deux angles droits. Deux triangles rec- 
tangles , le quarre du côté oppofé à Pangle droxfc 
tA çgal aux quarrés des deux autres côtés. 

On dit que Pythagore immola aux mufes une 
|iécatombe , pour les remercier de la découverte 
^e ce dernier théorème , ce qu; prouve qu'U ^a 
ÇOftaW toute U léçoiicHté, 

^fironomic de Pythagore^ 

II y a dans le ciel la fphere; fixe ou le fir^ 
inament ; la diibnce du firmament à la lune y Se; 
]|a diftance de 1^^ lune à la terre. Ces troi^ ef-« 
paces conftituent IHinivers. 

B y a dix fpherès céleftes. Nous n'en voyons 
qtie neuf, celle de? étoiles fixes , des ftpt pla-* 
sietes & de la terre. La dixième qui fe dérobe 
^ no? yeux eft oppofée à no^re terrç, 

Pythagore appelle . cette dernière VanthîSone^ 

Le fçu occupe le centre 4u niçnde, Le refte 
fe meut autour,' 

|.a tçire n'eft point Immobile. Elle n'eft point 
4JU centre. Ellç efi fufpendue dans fon lieu. El-» 
ie fe meut fiir ellç-même, Ceniouvcment eft la 
çaufê du jour 8c de I9 nuit, , 

|La révolution de Satine eft la grande année 
du n^onde^i elle s'achève en 30 ans. Celle de 
Jupiter en 10.. Celle de Mar^ ^^^ 2. Celle du, 
ibleil en un. La révolution de Mercure 3^ de Vé-» 
pus & de 1^ lune eft d'un mois. 

Les planètes fe meuvent de moûvemens qui 
font eptr'eux , conunç les intervalles barmonj^ 



Venus ^ ScJpcTj & Phafphorus font im mêiqe 
aftre. La lune ^ le5î autres planète^ fpnt babU. 

JP^ l0philofiphià d^ Pythagonm giniraL 

La Êigeffe de la philofophiç font deux chofçi 
fort différentes, 

La ikgefle çft la fdenee réelle^ 

La fcience réelle eft celle des chofes immofw 
telles 9 étemelle^ , efficientes par elles-mêmes. 

Les êtres q\ie participent feulement de ces 
premiers , qui ne font appelles eirc^ qu'en con^ 
iequence de cette partiapation ^ qui font maté- 
riels , corporels , fujets à génération & à corrup- 
tion 9 ne font pa$ prçpren^çnt des êtres , ne peu* 
vent être ni bien connus , m bien défiids , parce 
qu'ils font infinis & momentanés dans leurs états ^ 
& il ij'y a point 4e fageffe relative à eux, 

La fâenae d^ êtres réels entraîne néceflaire* 
ment la icience des êtres équivoques. Celui qui 
travaille ^ acquérir I9 preniiere $*àppellera /Af- 
fo/ophe. 

Le pbHofophe n'efl pas; celui qui ef( fàge, msus 
celui qui eft ami de la fàgefle. 

La philpfbphie s^oçcupe donc de la conn6if« 
Ênce de tous les êtres , entre lefquels les uns s'ob* 
fervent en tout & p^-tout ; les autres fouvent ,' 
certains feulement en des cas particuliers. Les 
premiers font Tobjet de la fdehce générale , ou 
philofophie première \ les(ecQnds ibnt lV>bjet des 
fciences particulières. 

Celui qu^ fait réfoudre tous les êtres en uq fèul 
& même principe , & tirer alternativement de 
ce principe un ^ feul , tout ce iffû ^^ eft le 
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yraî fage , le fage par excellence. 

La fin de la'philofophxe eft d'élever Tamede 
la terre vers le ciel ^ de connoitre Pieu , 6c de 
lui reflemblen ' 

On parvient à cette fin par la vérité , ou Pé- 
tude des êtres éternels ^ vrais & immuables. 

Elle exige encore que Tame foit a^anchie & 
purgée , qu'elle s'amende 5 qu'elle afpire aux cho- 
' les utiles & divines , que la jouiilance lui en fbit 
accordée ^ qu'elle ne craigne point la dîfiTolution 
du corps 9 que l'éclat des incorporels nel'éblouif- 
fe pas ^ qu'elle n'en détourne pas fa vue , qu'el- 
le ne fe laifie pas enchaîner par les Cens des 
Eaffions 9 qu'elle lutte contre tout ce qui tend à 
i déprima* ^ & à la ramener vers les chofes 
X corruptibles & de néant , & qu'elle foit in£id- 
gàble & immuable dans fa lutte. 

On n'obtiendra ce degré de perfeéïion que par 
la mort philofophique ou la.cefiation du com« 
merce de Tame avec le corps, état qui fuppo- 
ie qu'on fe connoît foi-même , qu'on eft con- 
, vaincu que l'efprit eft détenu dans une demeure 
GRii lui eft étrangère , que fa demeure & lui font 
Aes êtres diftinâs , qu'il eft d'une nature tout-à- 
Êdt diverfe ; qu'on s'exerce à fe recueillir ou 
à féparer fon ame de fou corps , l'ame étant toute 
à fon objet, & le corps fe portant d'un mou- 
* vement autpmate & méchamque fans la parti- 
cipation de l'ame ; l'ame ne conféntant ni ne fe 
ri^fant à aucun de its mouvemens vers les cho- 
fes qui lui font propres. 

Cette mort philosophique n'eft point une 
chimère. Les hommes accputumés à ime forte 
conteàiplation réprouvent pendant dés înterval- 



Philofophîquts. toj 

les affez longs. Alors ils ne fentent pouot TeidA 
: tence de leur corps ; ils peuvent être blefles (ans 
s'en appercevoir ; ils ont bu & mangé fyns k 
iavoir ; ils ont vécu, dans un oubli jptofond de 
leur corps & de tout ce qui renvirofinoit , & 
qui l'eut affeâé dans une fituation diverfe. 

L'ame aftaochiepar cet éx:ercice habituel exis- 
tera en elle ; elle s'élèvera vers Dieu ; elle fe- 
ra toitte à la contemplation des chofes étemel* 
les & divines, 

II paroît par cet axiome quiç Pythagore , So- 
crate ^ & les aitf rés contemplateurs ' anciens , 
comparoient le géomètre, le moraltfte , lé philo- 
sophe profondément occupé . de fes idées , & , 
pour autfi dire, hors de ce monde, à Dieu dans 
Ion immenfité; avec cette feulé différence , que 
les concepts du philofophe ^'éteîgnôient en lui j 
& que ceux de Dieu fe réàlifoi'ènt hors de lui» 

On ne s'élevc point au deffus de foi , fans |è 
fecours de Dieu « des bons génies. 

Il feut les prier ; il faut les invoquer , fur-tout 
fon génie tutélaire; Celui qu'ils auront exaucé 
ne s^onnera de rien ; il aura remonté jufques 
aux formes ^ aux caufes eflentielles des chofes. 

Le philofophe s'occupe ou des vérités à dé- 
couvrir , ou dés a^ohs à faire. Et ûl fcience eft 
ou théorétique , ou pratique. 

Il faut commencer par la pratique des vertus. 
l.'a£tion doit précéder la contemplation. 
^ La contemplation fuppofe Toubli & l'abflrac- 
fion parfaite des chofes de la terre. 

Le philofophe ne fe déterminera pas înconfi- 
dérémeht à fe mêler des affairés civiles. 
^ Laphilofophîe confidérée relativement à (ts éle- 
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veseft exotérimie ou éfot^rîque.Ué^otérîque ^X9^ 
pofe les vérités fous des fymboles , les envelop-- 
pe , ne les démontre point. Uéfotérique les dé^ 

Î)Ouille du voile, & les montre nues à ceux doa^ 
es yeux ont été difpofés à les regarder, 

PhilofopHc pratique de Pythagbre. 

Il y a deux fortes de vertus. Des vertus pri- 
vées qui font relatives à nous-mêmes ; des ver- 
tus publiques qui font relatives aux autres. 
' Ainfi , la pnilofophie morale eft pédeutique 
ou politique. La pédeutique forme l'homme à la 
vertu, par l'étude, le filence, Tabftinence des 
viandes , le coiu-age, la tempérance âc la Êigacité. 

L'occupation véritable de Thomme eft la perr 
feftion de la nature humaine en lut. 

n fe perfeâionne par la raifon , la force & le 
confeil ; la raifon voit & juge ; la force retient fic 
modère ; le confeil éclaire , avertit. 

L'énumération des vertus , & la connoîflan- 
ce de la vertu en général , dépendent de Tétude 
4e l'homme. L'homme a deux acuités prkicipar 
les , par l'une il connoît , par l'autre U defire« 
Ces fecultés font fouvent oppofés. C'eft l'ex- 
cès ou le déâut qui excite & entretient la cou- 
tradiôion. 

Lorfque la partie qui raifonne , commande & 
modère la patience , §c la continence naiffent z 
lorfqu'elle obéit , la fureur & l'impatience s^éle- 
vent. Si elle^ font d'accord , l'homme eft ver^ 
tueux & heureux. 

Il faut confidérer la vertu fous le même point 
de vue que les fecultçs de ^î^me, V^aie a uiiQ 
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partie raifoiinable & une partie concupifcîble. De- 
là naiflent la colère &c le defir. Nous nous ven«- 
geons &c nous nous défendons. Nous nous por« 
tons -aux chofes qid font convenables à nos aifes 
ou, à notre confervatioué 

La raifon fait la connoiflance ; la colère dif* 
pofe de la force } le defir conduit Tappétit. Si 
l'harmonie s'établit entre ces chofes , & que Ta* 
me foit unfe > il y a vertu & bon fens. S'il y a 
difcorde & que Tame foit double, il y a vice 
& malheur. 

Si la raifon domine les appétits , qu'il y ait 
tolérance & continence, on fera corilant dans la 
peine , modéré dans le plaifir. 

Si la raifon domine les appétits, & qu'il y ait 
tempérance & courage , on lera borné dans fon 
reflentiment. 

S'il y a vertu ou harmonie en tout , il y au- 
ra juihce. ' ^ 

La juftice difcerne les vertus & le^ vices. Ceft 
par elle; qiie Tame eft une , ou que l'homme eft 
parfait & conti^ant. 

Il ne faut fe pallier le vice ni à foi-même, ni 
aux autres. Il faut le gourmander paf-*tout où il 
fe montre , fans ménagement. 
^ L'homme a fes âges , &c chaque âge a fes qua« 
lités & fes défauts. 

L'éducation de l'enfant doit fe diriger à Ja pro« 
bité, à la fobriété & à la fbrce. Il faitt en at- 
tendre les de\x% premières vertus dans fon én- 
once. Il montrera, la féconde dans fon adolef*. 
cence & fon état viril. 

On ne permettra poiat à Thomme de faire tout 
«e qui lui plaît* « 
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n faut qu'il ait à côté de lui quelqu'un qui le 
commande , & à qui il obéifle , de-la la nécei^ 
fité d'xme puifTance légitime & décente qui (bu- 
mette touf citoyen. 

Le philofopne ne fe promettra aucun de tes 
biens qui peuvent arriver à l'homme , mais qui 
ne font point à h difcrétion. Il apprendra \s*en 
pafler. 

n eil défendu de quitter fôn poflé fans la vo- 
lonté de celui qui commande. Le pofte de Thom- 
me eft la vie. 

Il faut éviter l'intempérance dans les chofes 
néceflaifes à la confervation ; l'excès en tout. 

La tempérance eft là force de l'ame ; l'empire 
fur les pâmons feit fa lumière. Avoir la continence, 
c'eft être riche & puiffant. 

La continence s'étend aux befoins du corps 
. &; à fes volujptés , aux alîmens & à Pufage des 
femmes. Réprimez tous les appétits vains & 
fuperflus. ' 

L'homme eft mort dans Tivreffe du vin. D 
eft furieux dans l'ivreffe de l'amour. 

Il faut s'occuper de la propagation de Tefpece 
en hiver ou au printemps. Cette fonâion eft fiiy 
hefte en été , & nuilible en tout temps. 

Quand l'homme doit-il approcher de la fexn- 
' me ? Lorfqu'il s'ennuira d'être fort. 

La volupté eft la plus dangereufe des enchan^ 
terefles. Lorfqu'elle nous follîcite , voyons d*a- 
i)ord fi la chofe eft bdhne & honnête ; voyons 
enfuite fi elle eft utile & commode. Cet examen 
fuppofe un jugemçnt qui n'eft pas commun. 

Il faut exercer l'homme dans ion enfence à fiiir 
ce qu'il deyjca toujours éviter , à pratiquer œ 
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qu^ aura toujours à faire > à defirer cequ^deYia 
toujours aimer y à méprifer ce qui le rendra en 
tout temps mal^eiureux & ridicule. 

Il y a deux voluptés , Tune commune , baffe ^ 
vile &' générale; l'autre grande^ honnête & 
vertueuiè. L*une a pour objet les chofes du corps; 
Tautre les chofes de Tame. 

L*homme n*eâ en iurêté que fous le bouclier 
de la ùi%t£k, & il n'eft |xeureux que quand il 
eft en fureté. 

Les points les plus importans de h poUdque 
fe réduifent au commerce général des hommes 
entr'eux , à l'amitié , au culte des Dieux > à la 
piété en vers les morts > & à la Icgiflatioo. 
. Le commerce d'un hommeav^c un autre eft 
ou agi^éable^ ou fôcheux, félon la diveri^té de 
l'âge y 4^ l'état , de la fortune , du mérke, & de 
tout ce qui dificrentie. 

Qu'^ jeune homme ne /irr^e j^miais contre 
un vieillard. Qu'il ne le menace jamais. 
Qu'auciin nV)^Ue la diftinâion que les dignités 
mettent entre lui & fon femblable. ^ 

Mais coiiunent prefcrire les s egles relatives à^ 
cette variété infinie d*aâions de la vie? Qui eft- 
ce qui peut définir IWbanité^ la biend^ance, 
la décence & les autres vertus de détail. 
Il y a vme amitié de tous envers tous. 
Il . faut ba,nnir toute préteiivtion de l'amitié ^ 
ûtf'iout de celle que no^s déicons à nos j^;9^[^s , 
aux viçin?fds , av^x bi^n^eurs. 

Ne fouârons pas qu'il y ait ime cicatrice d^ms 
fime de notre amgi. 

U n'y aura ni blefTure ^ ni ci<;atrice dans Tame 
4e notre i^ ^ fi nous iàyg^ lui céder à propp$« 
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Que le plus jeune le cède toujours au pttiâ 

âgé. 

Que le vieUlard nWe du droit de reprendre îst 
jeunefle qu'avec ûiénagement & douceur. Qu'otm 
voie de llntérêt & de Taffeâion dans Ui re-» 
montrance. Ceft-là ce qui la rendra décente ^ 
honnête , utile & douce. 

La fidélité que rousdevet à y^treami , eft une 
éhofe facrée, qui ne fouffi^e pas même la plaifàntc 

rie. 

Que llnfortune ne vous éloigné point de votre 
ami. 

Une méchanceté (ans reflburce eft le feul motif 
pardonnable de tupture. Il ne Êiut garder de haine 
invincible que pour les méchans. La haine quW 
porte au mechadt doit préferver autant que fa 
ihéchanceté. 

Ne vous en rapportez point de là tonverfion 
du méchant à fes ducours ; mais feulement à fes 
affîons. 

Evitez la difcôrde. Pf eVenez-en les fujets. 

Une amitié qui doit être durable fuppofe dej 
loix , des conventions, des égards , des qualités ^ 
de rintelligetice , de la décence , de la d^oitiu*e ^ 
derotdre, de la bien&ifance , de k fermeté, de 
la pudeuf , dé la cif confpeâion^ 

Fuyez les amitiés éttangefes. 

Aimez votre ami jufqu'au tombeâii; 

Raportei les devoirs, de l'amitié aux loîx de U 
nature divine, & de la liaifon de Dieu & de 
rhomme^ 

Toute morale (c rappdrte k Dieu. La vie de 
niomme eft de Timiter. 

IL <eft un Dieu ' qui commande^ à tout. De-»' 

maodeat 
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mandex - lui le bien. Il accorde à ceux qu'il 
aime. ^ 

Croyez qu'il eft , qu'il veille fur ITiomme ,& 
qu'un animal enclin au mal , a befôin de fa verge 
& de fon fifein. 

Un être qui fent la vicîflîtudede la nature, 
chercheraà établir quelque principe; dé confiance 
en lui-même , en (e propofant l'être immuable 
pour modèle. 

Ne prêtez point votre reflemblance aux Dieux. 
Ne leur attachez point des figures. Regardez-les 
comme des puiffances diffiifes , préfentes à tout , 
& n'ayant d'autres limites que l'univers. 

Honorez-les par desinitiations ôc des luilrations, 
par la pureté de l'ame , du corps & des vêtémens. 
Chantez des hymnes à leur gloire , cherchez 
leur volonté dans les divinations , les forts & 
toutes fortes de préfages que le hafard vous of- 
frira. 
Vous n'immolerez pçînt d'animaux. 
Pofez fur leurs autels de l'encens , de la farine 
& du miel. 

La piété envers les Dieux & la religion font 
dans le cœiu-. 

Vous n'égalerez point dans votre hommage les 
héros aux Dieux. . ' ' 

Purifiez-vous par les expiations, les luftrations , 
les afperilons & les abitinences prefcrites par 
ceux qui préfident aux myfteres. 

Le (erment eft une choie jufte & facrée. Il y 
a un Jupiter jurateur. 

Soyez lent à faire le ferment ^ foyez prompt 
à l'accomplir» 
Tom m, ^ 
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Ne brûlez point les corps des morts^ 

Après Dieu & les génies, que perfonnt ne 

TOUS foit plus refpeâable fous le ciel que vos 

parens; que yetre obéiflance foit de cœur &c 

non d'apparence. 

Soyez attaché aux loix & aux coutumes de 

votre pays» Ce n'eft pas Futilité publique que les 

innovations ont en vue. 
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ovs favons peu de chofe des opinions des^ 
Etrufques fur le mond^ , les Dieux , Tame & Isi 
nature. Us ont été \ts inventeurs de la divination 
par les augures, ou de cette fcience frivole, qui 
confifte à connoître la volonté des Dieux , ou 
par le vol des olfeaux , ou par leiu* chant , ou 
par rihfpeftion des entrailles d'une viôime, O 
cond>ien nos lumières font foibles & trompeu* 
fes ! tantôt c'eft notre imagination , ce font les 
évinemens , nos paffions , notre terreur & notre 
curiofité qui nous entraînent aux fuppofitions les 
plus ridicules , tantôt c'eft une forte d'erreurs qui 
nous joue. Avons^nous découvert , à force de 
raifon & d'étude, quelque principe vraifembla- 
ble bu vrai î N^us nous égarons dès les premiè- 
res conféquences que nous en tirons,. & nou$ 
flottons incertains. Nous ne favons &*il y a vice> 
ou dans le principe , ou dans la cônféquence y 
& nous ne pouvons nous réfoudre , ni à admet- 
tre Pun , ni à les recevoir tous deux. Le fophit 
me confifte dans quelqup chofe de très-fubtil 
qui lious échappe. Que répondrions-nous à un 
au2ure qui nous diroic: Écoute philofophe incré- 
dule , & humilie-toi. Ne conviens-tu pas que tout 
eft lié dans la nature ? . , , rm conviens. , . . Pour- 
quoi donc o&s^tu nier qu'il y ait entre la confort 
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mation de ce foie & de cet éréaement , un rap- 
port qui m'éclaire? • • • Lt rapport y efifans doute ^ 
mais comment peut-U f éclairer ?.l. Comme le 
mouvement de l'afire de la nuit t'inftruit fur Yé^ 
lévation ou l'abaiflement des eaux de la mer : & 
combien d'autres drconflances où tu vois qu'un 
phénomène étant , un autre phénomène efl ou fe- 
ra , fans appercevoir entre ces phénomènes au-* 
cime liaifon de caufe & d'efiet ? Quel eft le fon- 
dement de ta fdence en pardil cas ? D'où iàis-tu 
que fi l'on approche le feu de ce corps , il en fera 
confumé ? ••• De Pexpérience. ... Eh bien l'en>é- 
rience eft aufli le fondement de mon art. Le na- 
fard te conduifit à une première obfervatioif , & 
moi auifi. J'en fis ime féconde , ime troifieme ; &: 
)e conclus de ces obfervations réitérées , \me con- 
comitance cohftame & peut-être néceflaire entre 
des tSeXs très-éloignés & très'-difparates. Mon 
efprit n'eut point une autre marche que le tien» 
Viens donc. Approche-toi de l'autel. Interro- 

Î[eons enfemble les entrailles des viâimes , & fi 
a vérité accompagne toujours leurs réponfes^ 
adore mon art & garde le filence. ... Et voilà » 
mon philofophe , s'il eft un peu finc^e , réduit 
à laifler de côté fa raifon , & à prendre le cou- 
teau du facrificatëur , ou à abandonner im prin- 
cipe inconteflaUe ; c'eft que tout tient de la nature 
Î>ar im enchaînement néceflaire ; ou à réfuter par 
'expérience même , la plus abfurde de toutes les 
idées; c'eft qu.'il y a une liaifon inef&ble & fecre* 
te , entre le fort de l'empire & l'appétit ou ledé^ 
goût des poulets facrés« S'ils mangent, tout va 
\bien ; tout eft perdu, s'ils ne mangent pas. Qu'oa 
rende U philcîfophe fi fubtil que Fon voudra ; i^ 






l'augure n*elt pas 

& ramènera le | 
à reXpérience. 

Les Ëtnifques 
un foudj-e qu'il 1 
les hommes qu't 

qu'après en avoir délibéré avec quelques Dieux 
êc qui intimide les méchans ; un foudre qu'il ne 
prend que dans le confeil général des immortels, 
& qui écrafe & qui perd., 

Ils penfoient que Dieu avoît employé douze 
mille ans à créer le monde ,& partage fà duréa 
en douie périodes de mille ans chacune. Il créa 
dans lespreaiiers mille ans, le ciel&la terre; dans 
les féconds mille ans , le firmament ; dans les troi- 
fiemes , la mer &c toutes les eaux ; dans tes qua- 
trièmes , le foleil , la lune Se les autres aflres qui 
éclairent le ciel ; dans les cinquièmes, les oiTeaux, 
les infeâes, les reptiles, les quadrupèdes, &tout 
ce qui vit dans l'air , dans les eaux & fur la terre. 
Le monde avoît fix milles ans , que l'homme n'é- 
toit pas encore. L'efpece humaine fubfiflera juf- 
qu'à la fin de la dernière pérïod^ ; c'eft alors que 
les temps feront cohfommés. 

Les périodes de la création des Etrufques cor- 
refpondent exactement aux jours de la création 
de Moyfe. 

U arriva fous Marins im phénomène étonnant. 
On entendit dans le ciel le fon d'une trompette, 
aiguë & lugubre; & les augures Etrufques con- 
fuTtés en inférèrent le paflage d'une période du 
monde à ime autre , & quelque changement mar* 
que dans la race des hommes. 
LestUvinités dlfis Ôcd'Olîris ont-elles été igno- 
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tées ou connues des Etnifques ? • c'eft une qurf» 
tion que nous laiffons à difcuter aux érudits. 

Les premiers Romains ont emprunté fans dou- 
te , des Sabins , des Etrufques & des peuples cir- 
convoifins , le peu d'idées raifonnables qu'ils ont 
eues ; mais qu'étoit-ce que la philofophie d'une 
poignée de brigands, rémgiés entre des collines; 
d'où ils ne s'echappoient par intervalles , que 
pour porter le fer , le feu , la terreur & le ravage 
chez les peuples malheureux qui les entouroient ? 
Romulus les renferma dans des murs qui furent ar- 
rofés du fang Jde fon frère ; Numa tourna leurs re- 
gards, vers le ciel, & il en fit defcendre les loix. 
fi éleva des autels ; il inftitua des danfes , des jours 
de folemnité & des facrifices. Il connut l'effet des 
prodiges fur Tefprit des peuples ^ & il en opéra ; 
il fe retira dans les lieux écartés & déferts ; con- 
féra avec les nymphes ; il eut des révélations ; il 
alluma le feu wcré ; il en confia le foin à des vct 
.tubles ; il étudia le caufe des aftres , & il en tira 
3a mefure des temps. Il tempéra les âmes féroces 
defes fujets par des exhortations , des inftitutions 
politiques & des cérémonies religieufes. Il éleva 
la tête entre les Dieux pour tenir les hommes 
profternés à fes pieds ; il fe donna un caraôere 
augufte , en alliant le rôle de pontife à celui de 
roi. Il immola les coupables avec le fer facré dont 
il égorgeoit les viftimes. Il écrivit,- mais il vou- 
lut que fes livres fuflent dépofés avec fon corps 
dans le tombeau, ce qui fiit exécuté. Il y avoit 
cinq cens ans c^u'ils y étoient , lorfque dans ime 
longue inondation , la violence des eaux fépara 
les pierres du tombeau de Numa , & offrit ail prê* 

teur Peiilius les volumes de ce légiflateur. On les 
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lut ; on ne crut pas devoir en permettre la con- 
noiffance à la multitude , & on les brûla. 

Numa difparoît d'entre les Romains j Tullus 
Hoflilius lui uiccede. Les brigandages recommen* 
cent. Toute idée de police & de religion s'éteint 
au milieu des armes , & la barbarie rénaît. Ceux 
qui commandent n'échappent à l'indocile férocité 
des peuples , qu'en la tournant con^e les nations 
voiunes ; & les premiers rois recherchent leur îéf 
curité dans la même politique que les derniers con- 
fols. Quelle différence d'une contrée à une autre 
contrée? à peine les Athéniens & les Grecs en gé- 
néral ont-ils été 'arrachés des cavernes & raflem- 
blés en fociété, qu'on voit fleurir au niilieu d'eux 
les fciences & les arts , & les progrès de l'efprit 
hiunain s'étendre de tous côtés ^ comme un grand 
incendie pendant la huit , qui embrafe & éclaire 
la nation , & qui attire l'attention des peuples cir- 
convoifins. Les Romains , au contraire y reftent 
abrutis jufqu'au temj^ où Tacadémicien Caméade , 
le ftoïcien Diogene , & le péripatétiden Crito- 
laus , viennent foUiciter au fén^t la remife de la 
fomme d'argent à laquelle leurs compatriotes 
avoient été condamnés poiu: le dégât de la ville 
d'Orope. Publixis Scipion Nafica , & Nfarius Mar- 
cellus '^étoienf alors çonfuls, & Âulus-Albinus 
exerçoit la préture. 

Ce fut un événement que l'apparition dans Ro- 
me de trois philofophes d'Athènes. On accourut 
pour les entendre. On diftingua dans la foule , 
Léllus , Fiuîus & Scipion , celui qui fut dans la 
fuite furnommé V Africain. La lumière' alloit pren- 
dre , lorfque Caton l'ancien, homme fuperfhtieu- 
iement attaché à la groffiéretéiies premiers temps , 

H 4 
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& en qui les infirmités de la vieilleffe augm«i- 
toient encore .une mauvaife humeur naturelle , 
preffa la conclufion de l'affaire d'Orope ^ Se fît 
congédier les ambafTadeurs. ' 

On enjoignit peu de temps après au préteur 
Pomponius , de veiller à ce qu'il n'y eût ni école, 
lû philofophe dans Rome^ & Ton publia contre 
les rhéteurs ce fameux décret qu'Aulugelle nous 
a confervé ; il eft conçu en ces termes : Sur la dé- 
nonciation qui nous a été faite , qu'il y avoit par- 
mi nous des hommes qui accréditoient im nou- 
veau genre de difcipline ; qu'ils tenoient des éco- 
les oii la.jeuneffe romaine s'affembloit ; qu'ils fe 
donhoient le titre de rhéteurs latins , & que nos 
enfans perdoient le temps à ' les enten4re : nous 
avons penfé que nos ancêtres inftruifoient eux-mê- 
mes leurs enmns & qu'ils avoient pourvu aux éco- 
les , où ils avoient Jugé convenable qu'on les en- 
feignât ; que ces nouveaux établiflemens étoient 
contre lès mœurs & les ufages des premiers temps ; 
qu'ils étoient mauvais & qu'ils dévoient nous dé- 
plaire ; en conféquence , nous avons conclu à ce 
qu'il fut déclaré , & à ceux qui tenoient ces éco- 
les nouvelles, & à ceux qui s'y rendoient, qu'ils 
faifoient une chofe qui nous déplaifoit. 

Ceux qui foufcrivirent à' ce décret étoient bien 
éloignés de foupconner qu'un jour les ouvrages 
de Cicéron , le poëme de Lucrèce , Its comécSes 
de Plaute & de Térence , les vers d'Horace & de 
Virgile , les élégies de TibuUe , les madrigaux de 
Catulle, l'hiftoire deJSalufte, de Tite-Live & de 
Tacite , ks fables de Phèdre, feroient plus d'hon- 
neur au nom romain que toutes (ts co|iquêtes , & 
que la poftérité ne pourroit arracher {qs yeux 
remplis d'adnûration de dçflus Içs pages faciNées 
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de (es auteurs ^ tandis qu'elle les détourneroît avec 
horreur de Tinfcriptian de Pompée, apris avoir 
égorgé trois million î d^ hommes. Que refte-t-il de toute 
cette énorme grandeur de Rome ? La mémoire de 
quelques aâions vertueufes , & quelques lignes 
d'une écriture immortelle pour diftraire d'une 
longue fuite d'atrocités. 

L'éloquence pouvoit tout dans Athènes. Les 
hommes ruftiques & grofliers qui commandoient 
dans Rome, craignirent que bientôt elle n'y exer- 
çât le même delpotifme. Il leur étoit bien plus 
&cile de chafler les philosophes , que de le deve« 
nir. Mais la première impreffion étoit faite, & ce 
fiit inutilement que l'on renouvella quelquefois le 
décret de profcnption, La jeuneffe fe porta avec 
d'autant plus de mreur à l'étude , qu'elle étoit dé- 
fendue. Les temps montrèrent que Caton & les 
pères cOnfcripts qui avoient opiné après lui, 
avoient manqué doublement de jugement. Ils paf- 
ferent ; & les jeunes gens qui s'étoient inflruits fe- 
crétement , leur fucoéderent aux premières fonc- 
tions de la république , & forent des proteôeurs 
déclarés de la fcience. La conquête de la Grèce 
acheva l'ouvrage. Les Romains devinrent les dif> 
ciples de ceux dont ils s'étoient rendus les maîtres 
par la force des armes , & ils rapportèrent fur leius 
fronts le laurier de Bellone entrelacé de celui d'A- 
pollon. Alexandre mettoit Homère fous fon oreil- 
ler ; Scipion y mit Xénéphon. Ils goûtèrent parf. 
ticuliérement l'auflérité ftoïcienne. Us connurent 
fucceffivement l'épicuréifme , le platonifme , le 
pythagorifme , le cynifme , l'ariflotélifme , & 
là philofophie eut des feâaires parmi les grands , 
parnd les citoyens , dans la clafTe des affi-anchis fiç 
des çfdaves^ 
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LucuUus s'attacha à l'académie ancienne» U re« 
4rueillit un grand nombre de livres ; il en forma 
une bibliothèque très-riche y & fon palais fiit Ta- 
fyle de tous les hommes inftruits qui paflereat 
d'Athènes à Rome. 

Sylla fit couper les arbres du lycée & des jar- 
dins d'académies , pour en conftruire des machi« 
nés de, guerte ; mais au milieu du tumulte des 
armes y il veilla à la confervation de la bibliothè- 
que d'Apellicon de Teïàs. 

Ennius embrafTa la doârine de Pythagore; 
elle plut aufli à Nigidius Figulus. Celui-ci s'ap- 
pliqua à l'étude des mathématiques & de l'aftro- 
nomie. Il écrivit des animaux , des augures , des 
yents. 

Marius Brutus préféra le platonifme & la doc- 
trine de la première académie , à toutes les au- 
tres manières de philofopher qui lui étoient éga- 
lement connues ; mais il vécut en floïcien. 

Cicéron , qui avoit été profcrit par les triumvirs 
avec M. Térentius Varron , le plus favant des Ro- 
mains y infcrit celui-ci dans la claiTe des feâateurs 
de l'ancienne académie. U dit de lui : tu cttatcmpo' 
tria^ tu dcfcriptioncs tcmporumy tu facrorum jura^ 
tu factrdotum , tu domejlicam , tu bcUicam difcipli- 
nam , tu fcdem regionum & locorunij tu omnium di- 
vinarum humanarumque nomina^ gentra^ officia y 
caufas aperuifli; plurimumqutpottis nofiris omnino^ 
que latinis & littcris lurmnis attulijti & vtrbis^ atqut 
jb/e varium & eUgans omnifcre numéro poemafecijli; 
prùlofophiamque multifque locis inchoajii , ad impel^ 
Undumfatis ad docejidum parum. 
' M. Pifon fe montra plutôt péripatéticien , floï- 
cien^ platonicien & fceptique.Jl étudia la philo- 
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fbphie comme un moyen Êuis lequel il étoit im- 
poilible de fe distinguer dans l'art oratoire , & Tact 
oratoire , comme un moyen fan$ lequel il n^y 
avoit point de dignij?é à obtenir dans la république. 
Sa Vie fut pufillanime , & fa mort héroïque. 

Le peuple que fon éloquence avoit fi fouvent 
ralTemblé aux roftres, vit au même endroit fe$ 
mains expofées à côté de fa tête. Uexiftence de 
ces Dieux- immortels , qu'il attçfte avec tant d*em- 
phafe & de véhémence dans fe$ harangues publi* 
ques , lui fut très-fufpefte dans fon cabinet. 

Quintus Lucilius Balbus .fit honneur à la fe^e 
ftoïcienne. 

Lucain a dit de Caton d'Utique : 

Hl mores ^ hacduri îmmota Catonîs 
SanSlafuit^ fervart modum^ finemqut tentrty 
Naturamque feqtâ} patruzque impendere vitam\ 
Nec Jihi , fcd toti gemtum fe crederc mundô ; 
Huic tpula ^ vkijps famem ^ magrdque pénates 
Sufnmovijfe hyemem teêio'^^retiofaquiveftis ^ 
Hirtam memhrafuper Romani more quiriâs 
Induxijfe togam , Venerifque hdc maximus ufus y ^ 
Progenies. Urbipater eft^ urhique maritus. 
JuJUtia cttltOTy rigidi fervator honefti. 
In commune bonus ^ nuifo/que Catoiûs in aSus 
Subrepjîtypartemquetulujtbinatavoluptas. 

Ce câraûere , où K y a phis d'idées que de poéfie , 
plus de, force que de nombre & d'harmonie, eft 
cdui du ftojcien parfeit. Il mourut entre ApoUo- 
nide & Démétrius , en difant à ces philofophes : 
w Ou détruifez les principes que vous m'avez int 
» pires , ou permettez que je meure «. 

Andronicus de^ Rhodes fuivit la philofophie 
oAriftote. > . 
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* 

Cicérdn envoya fon fils à Athènes , fous le pé- 
ripatéticien Cratippus. 

Torquatus , Velleius , Attiais , Papirius , Pae- 
tus , Verrius Albutiu^ , Pifon , Panfa , Fabius Gai- 
lus, & beaucoup d'autres hommes célèbres em- 
braflerent répicuréifme. 

Lucrèce chanta là doftrine d'Epicure. Virgile , 
Varus , Horace écrivirent & vécurent en cpi- 
airiens. 

Ovide ne fut attaché à aucun fyftême. U les con- 
nut prefque tous , & ne retint d aucim que ce qui 
prêtoit des charmes à la fiâion. 

Manilius , Lucain & Perfe penchèrent vers le 
ftoïcifme. ^ • 

Séneque infcrit le nom de Tite-Live parmi les 
philofophes en général. 

Tacite fut ftoicien ; Stràbon ariftotélicien ; Mé- 
cène épiciuîen ; Cneius Julius §c Thrafeas ftoï- 
ciens ; Helvidius Prifcus prit le même manteau. 

Augufle appella auprès de lui les philofophes. 

Tibère n'eut point d*avèrfion pour' eux. 

Claude 9 Néron & Domitien les chafîerent. 

Trajan , Hadrien & les Antonins les rappel- 
lerent. 

Us ne furent pas fans confidération fous Septi- 
me-Sévere. 

Héliogabale les maltraita ; ils jouirent d'im fort 
plus fupportable fous Alexandre-Sévere & fous les 
Gordiens. 

La philofophie , depuis Augufte jufqu'à Cons- 
tantin , eut quelques protefteurs ; & Ton peut dire 
à fon honneur que fes ennemis , parmi les prin- 
ces , fiu'eijt en même-temps ceux de la juftice , de . 
la liberté y de la veitu^ de la raifon 6c de Thuma* 
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raté. Et s*il eft permis cl,e prononcer d'après Tex-' 
périence 4'un grand nombre de ûecLes écoula ^ 
on peut avancer que le fouverain qui haïra les 
fcicnces , les arts & la philofophie , fera un im- 
^ bécille ou xm méchant , ou tous les deux. 

Terminons cet abrégé hifiorique de la philqfo* 
phie des Rojnains par cette réflexion : c'eft qu'ils 
n'ont rien inventé dans ce geîxi'e ; qu'ils ont paffé 
leur temps à s'inftruire de ce ^e les Grecs avoient 
découvert , & qu'en philofophie , les maîtres du 
inonde n'ont été que des écoliers. 
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IPHÏLOSOPHI E 

DES 



SARRASINS OU ARABES. 



Vc 



Oyei ce que nous avons déjà dit à Tarri- 
de Arabes^ où nous avons conduit lliiftoire 
philofophique de ces peuples depuis fa première 
origine , julqu'au temps de Tiflamifine, Ôeft à ce 
• moment que nous allons la reprendre. Les fcien- 
ces s'ëteignoient par-tout ; une longue fuite de 
conquérans divers avoi.ent boulcverfe les empkes 
fubmlans^ & laiffé après eux l'ignorance &c la 
inifere ; les Chrétiens même s'étoient abrutis , 
lorfque les Sari:3fins feuilletèrent les livres d'A- 
riftote, & relevèrent la T)hîlofophie défaillante. 
Les Arabes n*ont connu récriture que peu de 
temps avant la fondation de Fégire, Ântérieiu-e* 
ment à cette époque on peut les regarder comme 
des idolâtres croflîers, fur lefquels un homme 
qui avoit quelque éloquence naturelle pouvoît 
tout. Tels furent Sahan, Wayel, & fur-tout Kot 
iiis : ceux qu'ils défignerent par le titre de chaud ^ 
étoient pâtres, aftrologues, muficiens , médecins ^ 
poètes > legiflateurs & prêtres; caraôeres qu'on 
ne trouve jamais réunis dans une même perfon* 
ne, que chez les peuples barbares & fauvages. 
Ouvrez les faftes dés nations ; & lorfqulls vous 
entretiendront d'un homme chargé d'interpréter 
la volonté des Dieux , de les invoquer dans les 

tçmps d« calamité!» générales > de chaûter les faits 
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mémorables, d'ordonner des entrepr'ifef , d'infli- 

Ser des châtimens , de déceriver des récompenfes ^ 
e prcfcrire des loix ecdéfiaftiques , polkiqvies & 
civiles , de marquer des Jours de repos & de tra- 
vail , de lier ou d'abfoudre^ d*aflembler pu de dit 
perfer , d'armer ou de défarmer , d'impofer les 
mains pour guérir ou pour exterminer; concluez 
que c'eil le temps de la profonde ignorance. A 
meflire que la lumière s'accroîtra , voij^ verrez 
Ces fondions importantes fe féparer ; im homme 
commandera ^ im autre Êicriiîera ; un troifiemc 
guérira ; un quatrième plus facré les immortali- 
lera par fes chants. 

Les Arabes avoient peut-être avant Tiflamif- 
me quelques teintures de poéfie & d'afbologie , 
tel^s qu'ofi peut les fuppofer à un peuple qui 
pairie une langue fixée , mais qui ignore l'art 
d'écrire. 

Ce fiit nxi habitant d'Ambare , appelle Moramcr 
re y qui iny enta les caraâeres arabes peu de temps 
avant la naiflance de Mahomet , & cette décou- 
verte demeura fi fecrete entre les mains des Co- 
ra'içhites 9 qu'à peine fe trouvoit-il quelqu'im qui 
fat lire l'alcoran lorfque les exemplaires corn- 
mencerent à s'en multiplier. Alors la nation étoit 
partagée en deux clafles 9 l'une d'érudits , qui far 
voient lire , & l'autre d'idiots. Les premiers ré- 
fidoient à Médine ^ les féconds à la Mecque. Le 
faint prophète ne favoit ni lire ni écrire : de-là la 
haine des premiers muûilmans contre toute efpece 
de connoiflance ; le mépris qui s'en eft perpétué 
chez leurs fiiccefleursi & la pliis longue durée 
garantie aux menfonges religieux dont Us font 
cotêtés» 
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Mahomet fur fi convaincu de l'incompatiblli-^ 
té de la philofôphie & de la religion , qu'il dé- 
cerna peine de mort contre celui oui s'applique- 
roit aux arts libéraux : c'eft le même preffenti- 
ment dans tous les temps & chez tous les peu^ 
pies y qui a fait hafarder de décrier la raifon. 

n etoit environné d'idolâtres , de Zabiens , 
de Jui^ & de Chrétiens. Les idolâtres ne te- 
noient à rien ; les Zatnens étoient divifés ; les 
Juifs miférables & méprifés ; les Chrétiens , par- 
tagés en monophyfites ou jacobites & ortho- 
doxes y fe déchiroient. Mahomet fut proHtet de 
ces circonftances pour les amener tous à un cul- 
te qui ne leur lailfoit que l'alternative de choiiir 
des belles femmes j ou d'être exterminés* 

Le peu de lumière qui reftoit s'afFoiblit au 
milieu du timiulte des armes^ & s'éteignit au 
fein de la volupté j l'alcoran flit le feul livre ; 
on brûla les autres , ou parce qu'ils étoient fu- 
perflus 9 s'ils ne contenoient que ce qui eft dans 
l'alcoran , ou parce qu'ils étoient pernicieux , s^ 
contenoient quelque chofe qui n'y fut pas. Ce 
fut le raifonnement d'après lequel un des géné- 
raux Sarrasins fit chaviâTer pendant iix mois les 
bains publics avec les précieux manufcrits de la 
bibliothèque d'Alexandrie. On peut regarder Ma- 
homet comme le plu^ grand ennenu que la rai- 
fon humaine ait eu. Il y âvoit im iiecle que fa 
religion étoit établie , & que ce furieux im*» 
pofteur n'étoitplus , lorfqu'on entendoit des hom- 
mes remplis de fon efprit s'écrier que E^eu pu- 
niroit le Calife Almanon , pour avoir appelle les 
fcichces dans fes états , au détriment de la fainte 
ignorance des fidèles croyans; & que fi quel- 
qu'un 
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f^MTi rîtnîtôît , il falloit Tempaler , & le por- 
ter aihfi de tribu en tribu , précédé d*Un héraut 
qui dirait, voilà quelle a été & quelle fera la 
récompenfe de Hinpie qui préférera la philofo- 
phie à la tradition & au divin alcoran. 

Les Omméades qui gouvernèrent jufqu*au mi- 
lieu du fécond fiecle de ITiégire , fitrent des dé- 
fenfeurs rigoureux de la loi de l'ignorance , & 
de la politique du faint prophète, L'averfion pour 
les fciences &: pour les arts fe rallentit un peu^ 
fous les Abaflîdes. Au commencement du IV^* 
fiecle , Abut-Abbas Al-Mamon & (es fuccefleurs , 
inftituerent les pèlerinages > élevèrent des tem- 
ples , prefcri virent des prières publiques , & fe ' 
montrèrent fi religieux , qu'ils purent accueilliir 
la fcience & les iavans fans s*expofer. 

Le Calife Walid défendit aux Chrétiens I*ufage 
de la langue grecque ; & cet ordre (înguliet don* 
ha jieu à quelques traduûions d*auteiu-s étran* 
gcrs en Arabe. 

Abug- jaafer Àl-Manfor ,. fon fucceffeur ^ ofa . 
attacher auprès de lui uil aftrologue & deux mé^ 
decins Chrétiens , & étudier les mathématiques 
8c la philofophie î on vit paroître fans fcanda- 
le deux livres d^Homere traduits en fyriaque , & 
^elques autres ouvrages. 

Abug-Jaafàr Haron Kafchîd marcha flu* les tra* 
tes d*Almanfor, aima la poéfie, ptopofa des 
. ^écdmpenfes aux hommes de lettre^ , & leur ac- 
corda une prôteftion ouverte* 

Ces fouverains font des exemples fiappans de 
tt qu^un prince aimé de ces peuples peut entre- 
prendre ôt exécuter. Il faut qu'on fâche qu'il n'y 
a point de religion que les Mahométans hai^ 
TomtUlJ l 
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iént autant que la durétieone; que les iavans , que 
les Califes Âbaffides raflemblerent autour d'eiuc^ 
ctoient preique tous Chrétiens , & que le peu- 
ple heureux fous leur gourememeiit , ne foi^ 
gea pas à s'en offenfer. 

Mais le r^e d'Al-Mamon , ou Âbug-Taaâr 
Abdallach , fut celui des fdences ^ des arts & 
de la philofophie ; il donna Texeniple , il sTusi- 
truifit* Ceux qui prétendoient à ùl raveur ^ cul- 
tivèrent les fdences. Il encouragea les Sarra:^ns 
à étudier ; il appella à fa cour ceux qui paflbient 
pour verfés dans la littérature grecque ^ Jui& , 
Chrétiens , Arabes ou autres , Êms aucune difiinc- 
tion de religion. 

On fera peut-être furpris de voir un prince Mu«^ 
lulman fouler aux pieds fi fièrement un des point» 
les plus importans delà religion dominante ; mai» 
il faut confidérer que la plupart des habitans de 
TAiabie étoient Chrétiens ; qu'ils exerçoient la. 
médedne , connoifiance également utile au priii«- 
ce & au prêtre y au fujet hérétique ou au fujet 
orthodoxe ; que le commerce qu^s fiûfoient les 
rendoit importans ; & que malgré qu'ils en eu£ 
fent , par xme fupériorité néceflaire des lumiere9 
fiu" l'ignorance , les Sarrasins leiu^ accordoient 
de l'eltime & de la vénération. Philopone , phî-^ 
lofophe Ariftotélicien , fe fit refpeâer d'Amram ^ 
général d'Omar , au milieu du foc d'Alexandrie. 

Jean Méfué fiit verfé dans la philofophie , les 
lettres & la médecine ; il eut une école publi- 
que à Bagdad ; il fiit protégé des Califes y depuis 
Al-Rashide , Al-Mamon, jufqu'à Al-Mota Vac- 
dlle ; il forma des difciples , parmi lefquels on 
nomme Honam-Con-Ifaac ^ qui étoit Axdht d'o^ 
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Iti^ne , Chrétien de religion ^ 8e médecin de 
profeffion. 

Honam tradnifit les Grecs en Arabe ^ commen- 
ta Euclide, expliqua Talmagefle dePtolomée^ 
publia les livres d'£ginete , & la fomme philo- 
lophique ariilotélique de Nicolai , en fyriaque , 
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permtieux Mufulmans , ces féroces Contempteurs 
de la ,raifon , voyoîent fins chagrin une école 
publique de/ philofophie s'ouvrir à côté d'une v 
mofquée. 

Cependant les imprudens Chrétiens attaquoient 
i'alcoran ^ les Jui& s'en mocquoient y les philo- 
^phes le négligôient , & les- fidèles croyahs., 
ientoient la néceflité de jour en jour plus ur- 
gente de recourir à quelcfufs hommes inftruits 
& perfuadés > qui défendiffent leur culte , & qui 
repouiTafTent les attaques de l'impiété. Cette né- ^ 
teffité les reconcilia encore avec l'érudition ; mais 
bientôt on attacha une foule de fens divers aux 
paffages obfcurs de l'alcoran ; Tun y vit une cho* 
le , un autre y vit une autre chofe } on difputa , 
& on fe divila en feâes qui fe damnèrent réci- 

Îroouement. Cependant la Syrie , l'Arabie , la 
^erie , l'Egypte , fe peuplèrent de philofophes , 
U, la lumière échappée de ces contrées çommen* 
ça à poindre en Eiu-ope. 

Les contemporains & les fucceffeurs d'Al-Ma- 
inon fe conformèrent à fon goût pour les fcien- 
ce$ ; elles furent cultivées jufqu'au moment oîi 
effrayées , elles s'enfuirent dans la Perfe , dans 
la Scythie & la Tartaxie , devant Tamerlan. Un 
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fécond fléau fuccéda à ce premier ; les Turcs rèn^ 
verferent Tempire des Sarrasins , & la barbarie 
fe renouvelia avec les ténèbres. ' 

Ces événemens abrutiflbient les peuples , ea 
dvilîfoient d'autres > les tranfmigrations forcées , 
con^uifirent quelques favans en Afrique & dans 
FEfpagne , & ces contrées s*éclairerent. 

Après avoir fuivi d'un coup-^'œil rapide les 
révolutions de la fcience chez les Sarranns , nous 
allons nous arrêter fiu- quelques détails. 

Le mahométifme eft divife en plus de foixan^ 
te & dix feues : la diverfité des opinions tombe 
particulièrement fur Tunité de Dieu & fes attri- 
buts , fes décrets & fon jugement ,fes prom eiTes 
& fes châtimens , la prophétie & les fon£^ions 
du facerdoce : de -là les nanifites , les melki*^ 
tes j les fchaiites , les henbalites , les mutaza«» 
fites , &c. . . & toutes ces diftinftions extrava-% 
gantes qui font nées , qui naiflent & qui naîtront 
dans tous les temps, & chez tous l^s peuples ott 
Ton appliquera les notions de la philofophie aux: 
dogmes de la théologie. La fiireur de concilie^- 
Anftote avec Mahomet , produifit parmi les Mu-* 
fixlmatis les mêmes folies que la même fiireur de 
concilier le même philofophe avec J. C* , avoit 
produites ou produifit parmi les Chrétiens ; ils 
curent leur al-calam ou théofophie. 

Dans les con^mencemens , les Mufiilmans prou» 
voient la divinité <le Talcoran avec un glaive biea 
tranchant : dans la fuite , ils crurent devoir em-- 
ployer aufli la raifon ; & ils eurent une philo* 
îbpnie & une théologie fcholaflique ,'& des mo- 
linifles , & des janféniftes , & des déifies , &: clés 
pxrrhoniens ^ &d«s athées^ de desfceptiques. 
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. Alklndi naquît à Bâfra de parens illiiibes ; 
il fut chérï de Âl-Mamon ^ de Al-Mofatem ; U 
s'appliqua particulièrement aux mathématiques 
& à la philofophie ; Ariftote étoit deftiné à étouf- 
fer ce que la nature produiroit de génie chez 
jprefque tous les peuples ; Alkindi fut une de 
ces viâimes parmi les Sarra,[ins. Apr^s avoir peiv 
du fon temps aux catégories ^ aux prédic^mens ^ 
à Fart fophiftique ^ il fe tourna du côté de la 
médecine avec le plus grand fuccès; il ne négli- 
gea pas la philofophie naturelle ; fes découver*. 
t^s le firent foupçonner de magie. H avoit ap^ 
pliqué les mathématiques à ta philoibphie ; il ap? 
pliqua la philofophie à la médecine , il ne vit pas 
que les mathématiques détruifoient lesfyftêmes 
en philofophie , & que la philofophie les intro-. 
duîibit en médecine. U flit écleôique en reli«? 
gion ; il montra bien à un interprète de la lot 
qui le déchiroit publiquement , & qui avoit mê* 
me attenté à (a vie, la différence delà philofo- 
phie & de la fuperftition ; il auroit pu le châ^ 
tier , ou employer la faveur dont il jouiffoit à 
la cour, & le perdre; il fe conteiita de le ré- 
primander doucement , & de lui dire : » ta relir 
^ gion te commande de m'ôter la vie j^ la mienne 
» de te rendre meilleur fi je puis : viens que je 
» finftruife , & tu me tueras après fi tu yeux; »• 
Que penfe-t- on qu'il eût appris à ce prêtre fk* 
natique ? L'arithmétique & la géométrie , il n'en 
ÊiUut pas davantage pour l'adoucir & le r^for^r 
mer ; t'eft peut-être ainfi qu'il en faudrbit ufer 
avec les peuples féroces , fuperflitîeux & barba- 
res. Faites précéder le mîflîonnaire par un géo- 
^^Wre j qu'ils ikchent combiner les vérités y & 
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puis vous leur ferez combiner enfuite des î( 
plus difficiles. 

Thabit fuivit la méthode d'Alkindi ; il fut géo- 
mètre , philofophe , théologien & médecin Tous 
le Calife Mootade , il naquit Tan de ITiégire air , 
& mourut Tan de la même époque 188. 

Al-Farabe mé[Mifa les dignités & la richefle, 
s'enfuit de la maifon paternelle , & s'en alla en- 
tendre Méfué à Bagdad ; il s'ocaipa de la dialec- 
tique , de la phy fique , de la métaphyfique & 
de la politique; il joignit à ces études celles de 
la géométrie , de la médecine & de l'aflrôno- 
tnie , fans lefquelles on ne fe diftinguoitpas dans 
l'école de Mefué* Sa réputation parvint jufqu'à 
Toreille des Califes ^ on l'appella ; on lui propo- 
fa des récompenfes ; mais rien ne lui parut mâ-^ 
me préférable aux douceurs de la folitude & de 
, la méditation ; il abandonna la cour au crime ^ 
à la volupté 9 à la fàufleté , à Tambiticm , au men- 
jfonge & à rintrigue : celui-ci ne fut pas feule- 
ment de la philofophie , il fut philofophe ; une 
feule chofe Taffligeoit; c'eft la brièveté de la vie , 
rinfirmité de Thomme, les befoins naturels, la 
difficulté de la fcience , Se l'étendue de la na- 
ture. Il difoit : du pain d'orge , de l'eau d'un puits , 
un habit de laine ; & loin de moi , ces joies 
frompeufes , qui finiffent par des larmes. Il s'é- 
toit attaché à Ariftote ; il embraffa les mêmes ob- 
jets. Ses ouvrages fiirent eftimés des Arabes ^ 
des Juifs : ceux-ci le traduifirent dans leur langue» 
H mourut l'an 139 de l'hégire , à l'âge de 80 ans. 

Efchiari ou Al-Afshari appliqua les principes 
de la philofophie péripatéticienne aux dogmes 
relevés del'iflamifme, ntune théologie nouvelle^ 
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j6c devient chelFde la feàe ap|>elléc; de (on nom 
des ^fshanus , c*eft un fyncrétifme théofophique. 
Il a voit été d'abord motazalite , & il étoit dans 
le fentiment que Dieu eft néceffité de faire ce 
qu'il y a de mietnc pour chaque être ; maïs îl 
quitta ceite opinion. 

Aishariy fuîvant à toute outrance les abftrac- 
fions , diftinftions , précîfions ariftotéliques , en 
vint à foutenir que Texiftence de Dieu dilïeroît 
de ies attributs. 

n ne vouloit pas qu'on inffituât de comparaîfon 
entre le créateur & fa créature. Maimonide qui vi- 
voit au milieu de tous les héréfîarques mitfulmans:, 
dit qu Ariftote attribuoitladiverfité des individus 
à, Vaccîdent , Afaria à la volonté , Mutazalr à 
la fagefie ; & il ajoute pour nous autrçs Juif^, 
c*eft une fuite du mérite de chacim &de la r^ï- 
ion générale des .chofes. 

Xa doârine d'Afshari fit les progrès les plus ra- 
pides. Elle trouva des feâateurs en Afie, eft 
Afrique & en Efpagne. Ce fut le doûeûr ortho*- 
doxe par excellence. Lé nom dTiéréfiarque demeu- 
ra aux! ^tres théologiens.Si quelqu'un ofoit accil» 
fér de fàuffeté le dogme d'Afehari , il encouroît 
peine de mort. Cependant il ne fe foutient pas . 
avec le même crédit en Afie & en Egypte. Il 
s'éteignit dans la plupart des contrées au temps 
de la grande révolution ; mais il lie tarda pas à 
fe renouveller, & c*eft aujourdTiui la religion 
'àominante ; on Texplique dans les écoles ; on 
Venfeigne aux enfans i on ra mife en vers , & 
je me fouviens bien , dit Léon , qu'on me ikifoît 
apprendre ces vers par cœur quand j*étoîs jeune 
Abul - Huflein Eflbphi fuccédâ à Al-Afshari ^ 
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il naqmt à Bagdad ; il y fut élevé ; il y apprit h 
philofophie 6c les madiématiques j deux iciences 
qu'on âifoit marcher enfemUe ôc qu'il ne fàudrolt 
jamais féparer. Il pofieda Taflronomie au point 
qu'on dit de lui , que le terre ne fut pas auffi 
l)ien connue de Ptoloméeque leciel d'Eflbphi, 
n imagina le premier un planifphere , où le mou* 
vement des planètes ctoit rapporté aux étoiles 
£xes. Il mourut Tan 383 de l*hégire. 

Qui eft^ce qui a parcoiuii lliiftoire de la mé- 
decine & qui ignore le nom de Raies , ou AU 
Rafe ou Abubecre ? U naquit à Rac , ville et 
Perfe, d'où Ion père l'emmena à Bagdad pour 
l'initier au commerce ;mais l'autorité ne fubj uguc 
pas le génie. Raies étoit appelle par la nature i 
autre chofe qu'à vendre ou acheter. Il prit quel- 
que teinture de médecine , & s'établit dans un 
.hôpital, n crut que c*étoit là le grand livre du 
médecin , & il crut bien. II ne négligea pas VérMr 
ditioQ de la philofophie , ni celle de fon art ; 
ce fiit le Galien des Arabes. Il voyagea : il parcou- 
rut différens climats. Il converfa avec des. hom» 
jnes de toutes fortes de profeflîons ; il écouta 
uns diilinâion quiconque pouvoit l'inilmire ou 
des médicamens ^ ou des plantes , ou des métaux ^ 
ou des animaux, ou de la philofophie y ou de 
Ja chirurgie , ou de l'hiiloire naturelle , ou de 
Japhyiîque, ou de lachymie. Arnauld de Ville- 
neuve difoit de lui : cet homme ilit profond dans 
l'expérience 9 iur dans le jugement, hardi dans 
la pratique ^ clair dans la ipéculation. Son mérite 
fut connu d'Alnianfor cjui l'appella en Éipagne, 
eu Rafès acquit des ncheiTes immenfes. Il de- 
vient avei^e à quatre-vingt-dix gns , Tan ^ 
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T^églre 101 • Il lai& tme multitude incroyaMe 
«l^opufcules -, il nous en refté plufieurs. 

Avicenne naquit à Bochara Tan 370 de llié-* 
^ire , d'un père qui connut de bonne heure Tef* 
prit excellent de fon fik & le cultiva. Avicen- 




fa màifon ; il alla à Bagdad étudier la médecine^ 
& la philofophie rationelle & expérimentale. 
J'ai pitié de la manière dont nous employons te, 
temps , q^and je parcours ht vie d'AVicenn^. 
l*es jours & les nuits ne M fuffifoient pas , il 
en trouvoit la durée trop courte. Il faut conv6 
!nir que la nature leiu- avoit éjé bien ingrate , à 
lui oc à fes contemporains , pu qu'elle nous ^ 
bien favorifés , fi nous devenons plus fa vans au 
milieu du tumulte & des diftraâions , qu'ils né 
l'ont été après leur veilles , leiirs peines & leinr 
affidiuté. Son mérite le conduifit à la cour ; il 
y jouit de la plus grande confidération , mais il 
Ignoroit le fort qui Tattendoit. Il tomba tout-à- 
toup du faîte des honneurs & de la richefle au 
fond d'un cachot. Le fultan Jafochbagh avoit 
conféré le gou:vernement de la contrée natale 
d'Avicenne a fon neveu. Celui-ci s'étoit attaché , . 
notre philofophe en qualité de médecin y lorf- 
que le fidtan , allarmé liu- la conduite de ton ne- 
veu , réfolut de s'en défaire par le porfon , 8fc 
J)ar là main d'Avicenne. Avicenne ne Voulut ni 
manquer au maître qui l'avoit élevé y ni à Celui 
^ù*il fefvoit. Il garda le filencé & ne commît 
pas le crime ; mais le neveu de Jofochbagh , inA 
imit avec h temps du projw atrocç cte fon ^H* 
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de, punk fon médecin duiêcreiqulllui en aveîf 
£iit. Sa prifon dura deux ans. Sa conicîence ne 
lui rqn-ochoit rien , mais le peuple qui juge , com* 
me on le iàit y le regardoit comme un monflre 
. d'ingratitude. Il ne voyoit pas qu'un mot indii^ 
cret auroit armé les deux princes > & Eût ré- 
pandre des fleuves de ûng. Â vicenne fut un hom- 
me voluptueux ; il écouta le penchaîit qu'il a voit 
au plaiur^ & fes excès furent fui vis d'une dyf- 
fenterie ^ l'enmorta Tan 418 de l'héçire. Lori^ 
qu'il étoit entre la mort Sr la vie , les mhumains 
qui l'environnmenty lui difoient : eh bien y grand 
médecin ^ que ne tu guéris-tu? Ayicenne^ indig- 
né , fe fit apporter un verre d'eau , y jetta un peu 
de poudre qui la glaça fur le champ , dida foo 
teftament, prit fon verre de glace^ & mourut. 
Il laifla à fon fils unioue Hali ^ homme qui s'efi 
fait im nom dans l'hiftoire de la médecine ^ une 
fuccefiion immenfe. Freind a dit d'Aviceniie, 
qu'il avoit été louche en médecine & aveugle 
en philofophie ; ce jugement eft févere. D'autres 
prétendent que fon canon mtdicina , prouve avec 
tous {ts débuts, que ce fut im homme divin; 
c'eft aux gens de Tart de Tapprécier. 

Sortis de TAfie , nous allons entrer en Afrique 
& dans l'Europe , & pafler chez les Maures. Ef- 
fereph-EffachalIi , le premier qui fe préfente, na- 
quit en Sicile ; ce fiit un homme inftruit & élo- 
quent. Il eut les connoiffances comtnunes aux fa- 
vans de fon temps , mais il les furpafla dans la 
cofmographie. Il fut connu & protégé du comte 
Roger , qui préféroit la le£Hire du fpatiatorium 
hcorum d'Effachalli à celle de l'almagefte de Pto- 
lomée y parce que Ptplomée »Woit traité que 
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ffùne partie de Tunivers , & qu*EffachaIIi avoit 
embraâîé riinivers entier. Ce philofophe fe défit 
des biens qu'il tenoit de fon fouverain ^ renon» 
aux efpérances qu*il pouvoit encore fonder fur ik 
libéralité , quitta la cour & la Sicile , & fe retira 
dans la Mauritanie. 

Thograi naquit à I^ahan. Il fut poëte 9 hifto- 

rien > oratexu- , jphilofophe , méjlecin & chymifte. 

Cet Homme ne malheureufement pour fon bon^ 

heur^, accablé des bienfaits de fon maître ^ élevé* 

à la féconde dignité de l'empire , toujours pliis 

nche , plus conudéré & plus mécontent , n ou- 

vroit la bouche , ne prcnoit la plume que pow 

fe plaindre de la,perverfité du fort & de Tinjuiti- 

ce des hommes; c'étoitle fujet d'un poëme qu'il 

compofbit lorfque le fultan maître entra dans ik 

tente. Celui-ci , après en avoir lu quelques vers, 

lui dit y >> Thograi, je vois que tu es mal avec 

» toi-même; écoute, & réfouviens-toi de ma 

n prédiâion. Je commande à la moitié de l'Aiie ; 

»» tu es le premier d'un grand empire après moi ; 

v^ le ciel a verfé fur nous fa faveur ; il ne dé^ 

• » pen4 que de nous d'en jouir. Craignons qu'il ne 

» puniiTe un joiu: notre ambition par quelques rc- 

9 vers; nous ibmmes des hommes , ne veuillons 

» pas être des Dieux >». Peu de temps après le 

iiiitan plus ûge dans la fpéculation que dans 

la pratique, mt jette dans im cachot avec iovk 

miniilre. Thograi fut mis à la queiUon & dé*» 

pouillé de fi^ tréfors , peu de temps après il 

fiit condamné de périr attaché à un arbre & per« 

ce de flèches. Ce fiipplice ne l'abattit point. Il 

montra plus de courage qu'on n^ devoit at-» 

tendre d'un ame que France avoit avilie Jl chafit 
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' ta àes vers qu^ avoit compofés ; braralamorf $ 
il infutta à tes ennemis , & s'omît fans pâlir à 
leuts coups. On exerça la férodlé jufque fur fon 
cadavre , qni fut abandonné aux flammes, il a 
écrit des a)mnientaires hifionques fur les cho- 
fes d'Afie & de Perfe ; il nous a laiflë un ouvra- 
ge d'alchimie intitulé , dcfioraào natunx. Il paroît 
s'être fouflrait au joug de rariftotéiifme , pour 
s'attacher à la doârine de Platon. Il avoit mé- 
dité là république. D'un grand nombre de poé- 
sies dans lefquels il avoit célébré les hommes 1 
iUiiHres de fon temps, il ne nous en refte qu'un 
dont l'argument' eÛ. moral. I 

- L'hittoire de la philofophîe & de la médecine 
des Sarrasins d'Efpagne nous o&t d'abord le» 
ifoms d'Avenzoar &c d'Avenpas. 
-Aven^ur naquît à Séville; il profellà la philofo- 
phie » & exerça la médecine avec un défm- 
tércifement digne d'éloge. Il foulageoit les ma- 
lades indigens du (klaire qu'il reçevoit des ri- 
-ch». n eut pour difdples Avenpas , Avetroës & 
Rafis. Il bannit les hypothefesde la médecme, & 
la ramena à l'expérience âc à larailba. II mou* 
«rt l^n de l'hi^ire 1064. 

Le médecin Avenpas fiit imetfpecc'dethéor 
fephe. Sa philofophie le rendit fufpeâ; il fiit em- 
prifonoé à Cordoue comme impie ou -comme hé* 
jiétiqtte. II y avpitalorsuR affee grand nombre 
dliommsts-qui , s'imagiiian^ perifeûionner la r«Ii- 

fiort par la pbilofophie , -corrompoient l'une & 
autre. Cette manie que fe déoeloit d«is l'ifla- 
ihifmedevoit uoîour ie manifefter tv«: ane ftw- | 
-iÛiaiùfme. Elle ' 
rtc de pultllBiù; 



Pfutofophiques. 'I41 

mité religieufe très-naturelle. Âvenpas mourut 
Fan 1015 derhcgire. 

Ahaical s'illuura par fon apologie du maho« 
métiime contre le judaïfme & le chriftianifme. 
Il profeïTa la philofophie , la théologie & le droit 
ifkmitique à Bagdad. Jarnais école ne fut plus 
nombreufe que la fienne. Riches , pauvres , ma- 
giftrats, nobles, artifans, tous accoururent çouf 
Tentendre. Mais un jour qu'on s'y attendoit k 
moins 9 notre profeffeur diiparut. Il prit l'habit 
de pèlerin ; il alla à la Meque ; il parcourut 
PArabie , la Syrie & l'Egypte : il s'arrêta quelaiie 
temps au Caire pour y entendre Etai;^ofe , côlc* 
bre théologien iflamite. Du Caire, il revint à 
Bagdad y ou il mourut âgé de 5 5 ans , Pan 100^ 
de rhégire. Il étoit de la feôe de Al-Affhari. Il 
écrivit de lunité de Dieu contre les Chrétiens* 
Sa foi ne fiit pas fi aveugle qu'il n'eût le coura- 

Î;e & la témérité de reprendre quelque chofe dans 
'alcoran , ni fi pure, qu'elle n'ait excité la ca- 
lomnie des zélés de fon temps. On loue l'élé* 
gance & la facilité de fes poèmes , ils font tous 
moraux. Après avoir expofé les fyft^mes des 
philofophes dans un premier ouvrage intitulé , 
^ opinionibtis philo fophorum^ il travailla à les ré<- 
^er dans un lecond qull intitula ^ dt dcJlruSionc 
l^fophonmu 
Tophail^ né à Séville, Chercha à fortir des rui* 

talens. Il étudia la mé 
; il s'attacha à Tarifto 
poétique dans Tefprii 
Ayerrocs fait grand cas de l'ouvrage y où ii intro- 
ït im homme abandonné dans un fort & nourri 
pv une bidie , s^élevant par les feules forces de* 
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la raifon à la connoiflance des chôfes natutellés 
& furnaturelles j à l'exiftence de Dieu , à Hm* 
mortalité de l'ame & à la béatitude intuitive de 
Dieu après la mort. Cette fiible s'eft confervée 
jufqu'à' nos joiu^ ; elle n*a point été comprife 
dans la perte des livres qui a luivi Texpulfion des 
Mores hors de TEfpagne. Léïbnitz l!a connue , ad^ 
mirée. Thophail mourut dans fa patrie Tan 107c 
de rhégire. 

Averrois fut difciple de Thophail. Cordoue fiit 
fa patrie. Il eut des parens connus par leurs ta- 
Itîts y & refpeôés par leurs poftes. On dit que 
fon aïeul entendit particulièrement le droit ma* 
hométan , félon Topinion de Malichi. 

Poitf fe faire ime idée de ce que c'eft que le 
droit mahométan , il faut favoir ,1^. que les dif- 
putes de religion chez les mufulmans , ont pour 
.objet y ou les mots , , ou les chofes ,^ & que les 
chofes fe diyifent en articles de foi fondamen- 
taux> & en articles de foi non-fondamentaux; 
1^. que leurs lieux théologiqiiés 9 font la divi- 
ne écriture ou Talcoran ; rattbnah ou la tradi- 
tion;^ le confentement ou la raifon. S'éleve-t-il 
un doute fur le licite ou l'illicite , on ouvre d'a- 
bord Talcoran ; s'il ne s'y trouve aucun pàflage 
formel fur la (|ueflion , on a recours à la tradi- 
tion ; la tradition efl-elle muette ^ on affemble 
des iavans y & Ton compte les voix ; les fenti- 
mens font-ils partagés, on confulte la raifon. 
Le témoignage de la raifon efl le dernier auquel 
on s'en rapporte. Il y a ^lus ; les uns rejettent 
âbfolument l'autorité de la raifon , tels font les 
Hafphahanites ; d'autres la préfèrent aux opinions 
des doâeurs 9 tels font les Hanifites i il y en a 
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qui balancent les moûk ; il y en a au contraire ait 
jugement defquels rien ne prévaut fur un pafla- 
ge précis. Au refte , ouelque parti que Ton pren- 
ne, on n*eft accufém d'erreur, ni d'incrédulité. 
Entre ces Cafuiftes, Malichi fut un des plus cé- 
lèbres. Son fouverain s'adrefla quelquefois à lui , 
mais la craiqte île le porta jamais à interpréter 
au gré de la pailion de l'homme puiflknt qui le 
confultoit. Le Calife Rashid Tayant invité à ve- 
nir dans fon palais inftruire fes èn&ns , il lui 
répondit : » la fcience ne vient point a nous ^ 
»» mais allons à elle» ; & le fultan ordonna que 
fes enfans fufTent conduits au temple avec les 
autres. L'approche de la mort & des jugemens 
de Dieu , lui rappella la multitude d^ {ts décifions : 
il fentit alors tout le danger de la profeflion de 
Cafuifte; il verfa des larmes ameres, en diiant: 
H eh, que ne m'a-ton donné autant de coups 
^ de verges , que j'ai décidé de cas de confciencé? 
M Dieu va donc comparer mes jugemens avec 
y^ fa juftice : je fuis jterdu >>. Cependant ce doc- 
teur s'étoit montré en toute drconftance d'une 
équité & d'une circonfpeôion peii commîmes. 

Averroës embrafla l'afshanfme. Il étudia la 
Géologie & la philôfophie fcolaitique, les ma- 
thématiques & la médedme. Il iîiccéda à fon 
père dans les fonâions de juge & grand-prêtre 
à Cordoue. Il fut appelle à la cour du Calife Jac- 
<)ue Al-Manfor , qui le chargea de réformer les 
loix & la juriiprudence. Il s'acquitta dignement 
de cette commiflîon 'importante. Al-Manfor, i 
^ il avoit préfenté fes enâns , le chérit ; il 
wnanda le plus jeune au père , qui le lui refu- 
sa. Ce jeune homme aimoît le chérif & la cour» 
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La maifon paternelle lui devint odieufe; il (e àê* 
termina à la qi\itter ^ contre le fentiment de foik 
père qui le maudit , & lui fouhaita la mort. 

Averroës jpuiffoit de la faveur du prince , & 
de la plus grande confidér^tion , lorfque Tenvie 
& la calomnie s'attachèrent à lui. Ses ennemis 
n*ignoroient pas combien il étoit ariftotélicien ^ 
& rincompatibilité de rariftotélifme & de Tifla^ 
i^ifme. Ils envoyèrent leurs domeftiques , leur$ 
parens , leurs amis dans Técole d'Averroës. Ils fe 
lervirent enfuite de leur témoignage pour Tac- 
Qifer d'impiété. On drefla une iifte de difFérens 
articles mal-fonnans , & on Tenvoya , foufcrite 
d'une multitude de noms, au prince Al-Manfor, 
qui dépouilla Averroës de fes biens , & le relé- 
gua paf mî les Juifs. La perfécution fut fi violente 
Îu'elle compromit (es amis. Averroës , à qui elle 
evint infupportable à la fuite, chercha à s y ionC 
traire par la fuite ; niais il fut arrêté & jette dans 
ime prifon. On aîTembla un concile pour le jn-^ 
,er , & il fut condamné à paroitre les vendredis 
la porte du temple, la tête nue , & à fouffrir 
les ignominies qu'il plairoit au peuple de lui faire* 
Ceux qui entroient lui crachoient au vifàge, & 
les prêtres lui demandpient doucement : ne vou$ 
répentez-vous pas de vos héréfies. 
Après cette oetite correéHon charitable & théo- 
lojgique , il mt renvoyé dans fa maifon , où il 
vécut long-temps dans la mifére & dans le mé* 
pris. Cependant un o'i général s'éleva contre fon 
iMccefleur dan^ les fonaions déjuge &: de prê^ 
tre , homme dur , ignorant, injufle &c violent. On 
redemanda Averroës. AUManfor çonfulta là-deffus 
Içs théologiens, qui répondirent que le fotuveraià 

qui 
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qui réprimoît un fuj et, quand il lui plaîfoit, pou-* ; 
voit àuffi le relever à fon gré ; & Averroës re- 
tourna à Maroc , où il vécut affez tranquille éc 
affez heureux. 

Ce fut un homme fobre , laborieux & jufte» 
Il ne. prononça jamais la peine de mort contre 
aucim criminel* Il abandonna à fon fubaîterne le 
jugement des affaires capitales. Il moiïtra de la 
modeftie dans fes fonâions>, de la patience & 
de la fermeté dans fes peines. Il exerça la bien- 
feifance envers -fes enneniis. Ses amis s'ofFenfe- 
rent quelquefois de cette préférence , & il leur 
répondit : » C'eft avec fes ennemis & non avec 
»> fes amis qu'on eft bien&ifànt : avec fes amis^ 
^ c'eft un devoir qu'on remplit; a^ec fes ennemis , 
» c'eft une vertu qu'on exercée. Je dépenfe ma 
» fortune comme mes parens l'ont acquife : je 
>> rends à la vertu ce qu'ils ont obtenu d'elle. La 
» préférence dont mes amis fe plaignent , ne 
H m'ôtera pas ceux qui m'aiment vraiement ; elle 
^ peut me ramener ceux qui me haïflent ». La 
feveur de la coiu* ne le corrompit point : il fa 
cotiferva libre & honnête au milieu des gran- 
deurs. Il fut d'un commerce facile & doux. Il 
fouffirit moins dans fa difgrace de la pei;te de fa 
fortune , que des calomnies de l'injuftice. Il s'at- 
tacha à la philofophie d'Ariftote , mais il ne né-^ 
|ligea pas Platon. Il défendit la caufe de la rai-'^ 
fon contre Al-Gazel. Il étoit pieux ; on n'entend 
pas trop comment il concilioit avec fa religion 
ia doftrine de l'éternité du monde. Il écrivit de 
la logique , de la phyfique , de la métaphyfique , 
de 4a morale , de la politique , de l'aftronomie , 
de la théologie , de la rhétorique & de la mu-; 
Tonullf. K 
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fique. n croyoh à la poffibilité de l'union dt 
Tame avec la divinité dans ce numde. Peribn* 
ne ne fut auffi violemment attaqué de l'arifto* 
télomanie ; fiinatifme <pi'on ne conçoit pas dans 
un homme qui ne iavoit pas un mot de grec ^ 
^ & qui ne juffeoit de cet auteur que iur de mau« 
vaifes tramiâions. Il profefla la médecine. A 
l'exemple de tous les philofophes de ûl nation^ 
il s'étoit fait un fjrflême particulier de religion, 
tl difbit que le chriftianiune ne convenoit qu'à 
des fous , le judaifine qu'à des enâuis^ & le nia« 
Iiométifme qu'à des pourceaux.* Il admettoit , 
avec Ariftote , une ame univerfelle , dont la no* 
tre étoit une particule. A cette particule éter« 
nelle ^ immortelle , divine , il aflbcioit un efprit 
ienfitif , périâ^le & pa&ger. Il accordoit aux 
animaux une puîfiance eftimatrice qui les guidoit 
aveuglément à l'utile 9 que l'homme connoît par 
la rauon. Il eut quelque idée du ftnforium coa> 
muru. Il a pu dire , fans s'entendre , mais fans fe 
contredire, que l'ame de l'homme ^toit mortelle 9 
& Qu'elle étoit immortelle. Averroës mourut l'an 
de l'hégire 1103.' 

Le fmilorophe Noimoddin obtint des Romains 
quelque marque de diftinâion , après la conoué- 
te de la Grèce ; mais il fentit bientôt lembar» 
ras & le dégoût des a&ires publiques : il fe ren- 
ferma feul dans une petite maifbn , où il atten* 
dit en philofophe que fon ame délogeât de fon 
corps pour pafler dans un autre ; car il parent 
avoir eu quelque foi à la métçmpfycofe. 

Ibrin AUChkdl Rajis , l'orateur de fon fiede , 
flit théologien ^ jurilconfulte & médecin. Ceux 
qui profem>knt à Bagdad l'acciiferent cHiéréfie ^ 
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& le conduiiîrent dans une prifon qui dura. Il]f 
a long-temps qu'un hérétique eft un homme quV)ii 
veut perdre. Le prince ^ mieux inilruit , lui rcn-^ 
dit juuice ; mais Rafis ^ qui connoiflbit apparemr 
pient l'opiniâtreté de la haine théologique , fe ré^ 
iugia au Caire ^ d'où la réputation d*Averroës l*ap» 
pella en Efpagne. Il partit précifément au mo^ 
ment o\x on exerçoit contre Averroës la mêm€ 
perfécution qu'il a voit foufFerte. La frayeur le 
laîfît y il s'en revint à Bagdad. U fuivit Abu-Hab- 
dilia dans fes difgraces. Il prononça à Fez un poè- 
me fi touchant mr les malheurs d'Habdilla ^ que 
le fouverain & le peuple fe déterminèrent à le 
fécourir. Oh pafla en Efpagne. On ramena le» 
villes à l'autorité de leiur maître. Rafis , ennemi 
d'Habdilla 9 fiit renfermé dans la Caftile , & celui-ci 
reena dans le refie de la contrée. Habdilla , tran- 
quille fur le trône de Grenade , ne l'oublia pas 5 
mais Rafis pcéféra l'pbfcurité du féjour de Fez 
à celui de la cour d'Éfpagne. Le plus léger mé- 
contentement efface auprès des grands la mémoire; 
des plus grands fervices. Habdilla qui lui devoit 
& coufoniie , devint fon ennemi. La conduite de 
ce prince envers notre philoibphe eft un tiflu 
de fkufietés & de cruautés, auxquelles on ne 




fon. Rafis lui échappa : il le fit redemender mort 
Ou vif au fouverain de Fez ; celui-ci le livra f à 
concUtioh qu'on ne difpoferoit point de fa vie. 
On manqua à cette promefie. On accufa Rafis de 
vol & d'héréfie : il iiit mis à la queftiôn ; la vio- 
lacé des tourmens en arrachèrent Taveu des cri* 

K % 
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mes qu^l n'avoît point commis, kçfths Tavoûr 
brifé 9 diiloqué , on î'étouâà. On le pourfui vit au*-* 
delà du tombeau ; il fut exhumé , & Ton exer- 
ça contre fon cadavre toutes fortes d^dignité^:* 
Tel fut le fort de cet homme à qui la nature avoi^ 
accordé Fart de peindre & d'émouvoir , talens 
qui dévoient imjour fervir fi puifTamment fes en^ 
némis , & lui être fi utiles aiq>rès d'eux. Il mou:- 
rut Tan 1 278 de ITiégire. 

Etofiy ainfi nommé de Tas fa patrie , fut ruiné 
dans le iàc de cette ville par le tàrtare Holac. U ne 
lui refla qu'un bien qu'on ne pouvoit lui enlever, 
'la fcience & la fagefle. Holac le protégea dans la 
fiiite , fe l'attacha & l'envoya même , en qualité 
d'embafiadeur 9 au fouverain de Bagdad, qui paya 
chèrement le mépris qull fit de notre philofophe. 
Etofi fitt arifiotéliden. Il commenta la logique de 
Rafis & la métaphyfique d'Avicenne. Il mourut à 
Samrahand , en Afie , l'an 1 1 79 de l'hégire. On 
exige d'un philbfophe ce qu'on pardonneroit à 
un homme ordinaire. Les mahometans lui repro- 
chent encore aujourd'hui de n'avoir point arrêté 
la vengence terrible qu'Holac tira du Calife de 
Bagdad. Falloit-il pour xme petite infiilte , qu'un 
iouverain & its amis fiiflent foulés aux pieds des 
chevaux , & que la terre bût le fang de quatre- 
vingt mille hommes ? Il efl d'autant plus diffi- 
cile d'écarter cette tache de, la mémoire d'Etofi, 
qu'Holac fut un homme doux , ami de la fcience 
& desfavans, & qui ne dédaigna pas de s*inftruire 
fous Etofi. 

Nafiroddin de Tus naquit l'an de l'hégire 1097. 
U étudia la philofophie , & fe livra de préférence 
aux mathématiques ôc aux arts qui en dépendent. 
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n prélîda fuF toutes les écoles du Mogol : il com« 
inenta Euclide & Ptolomée. Il obferva le ciel : 
il drefla des tables aftronomiques. Il s'appliqua 
à la morale. Il écrivit un abrégé de l'Ethique de 
l^laton & d'Ariftote. Ses ouvrages furent égale- 
ment eftimés des Turcs , des Arabes & des Tar- 
tares, Û infpira à ces derniers le goût de la fcien- 
ce , qu'ils reçurent & qu'ils conferverent même - 
au milieu du tumulte des armes. Holac , Iléchan ^ 
Kublat 9 Kanm & Tamerlan , aimèrent à confé- 
rer avec; les hommes inftruits. 

Mais nous ne finirions point , ii nous nous éten- 
dions fur rhifl:ôiré des philofophes qid , moins » 
célèbres que les précédens , n'ont pas été fans 
nom dans les ûecles qui ont fuivi la fondation 
du mahométifme : tels font parmi les Arabes , 
Mathieu-Ebu-Junis , Afrihi , Âl-Bazrani , Bachil- 
lani , Abulfariel , Abul-Chars , Ebn-Malca , .Eb- 
nol'Hofan , Abul'Helme , Mogrebin , Ibun-elrBaî- 
tar^ qui a écrit des animaux , des plantes ^ des 
venins & des métaux ; Abdeffalame qui futîbup- 
çonné d'héréfîe , & dont les ouvrages fiirént brû- 
lés ; Said - ebn - Hebatolla , Muhammed Tufîus , 
Mafifii , Jofeph , Hafnum , Dacxub , Phacroddin , 
Noimoddin, Eltphthefteni , qui fut premier minif- 
fre de Tamerlan , philofophe & fadieux ; Abul- 
Hafan , Abu^Bahar , parmi les Maures ; Abuma-' 
far , aftronome célèbre ; Albatigne , Alfragan , 
Alchabit , Geber , un des pères de la chymie ; fîkaç- 
ï>en-Erram , qui difoit à Zaid fon maître , qui lui 
avoit affocié un autre médecin avec lequel il ne- 
saccordoit pas , que la contradiéHon de deux mé- , 
decins étoit pire que la fièvre tierce ; Sceram de 
T^kde , Abraham-ibnu-Sahel de Séville , qui s'a- 
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mufa à compofer des vers licencieux ; Aaron4>eil^ 
Scuton, qui niécontenta les habitans de Fez, 
«uxduels il coinmandoit poiu* Abdalla , & excita 
par và févérité leur révolte dans laquelle il fut 
égorgé lui & le refte des Juifs. 

n fuit de ce qui précède , qu'à proprement par« 
1er , les Arabes ou Sar^a^ins n*ont point eu de phi- 
lofophe avant rétabliflement de riflâmifme. 

Que le zabianifme , mélange conflis de di& 
férentes opinions empruntées des Perfes , des 
Grecs, des Egyptiens , ne fut point un fyftême 
ide théologie. 

Que JMahomet fiit un £inatique ennemi de la 
raifon , qui ajufta comme il put fes fublimes rê« 
veries , à quelque lambeaux arrachés des livres 
ëes J\û& & des Chrétiens , & qui mit le couteau 
fur la gorge de ceux eau balancèrent à regarder 
ies chapitres comme des ouvrages infpirés. Ses 
idées ne s'élevèrent point au deuus de Tantropo* 
snorphifme. 

Que le temps de la philofophie ne commença 
^e fous les Omniades. 

Qu'elle fit quelques progrès fous les Abàffides# 

Qu'alors on s*en fervit poiu* pallier le ridicule 
fte riflamifine. 

• Que l'application de la philofophie , à la rë-* 
Télation , engendra parmi les mufulmans une ef^ 

iiece de théofophifine , le plus déteftable de tous 
csfyftêmes. 

Que les efprits aux yeux defquels la théologie 
& la philofophie s'étoient dégradées par une afl 
fbciation ridicule, inclinèrent à l^théifme: tels 
fiirent les Zendekéens & les Dararianéens. 

Qu'on en vît édore une foule de &natique% 
lie feûaii^es & d'impoileurs. 



Philofophiqucs. iji 

Que bientôt on ne fut ni ce qui étoît vrai , 
m ce gui étoit faux, & qu'on fe jetta dans le 
icepticiime* 

Les Motafalites dîfoîent : Dieu eft juile & fage, 
il n*eft point Fauteur du mal ; Thomme fe rend 
lui-même bon ou méchant. 

t4^s Al- Jobariens difoient : l'homme n'eft pat 
libre , Dieu produit en lui tout ce qu'il fait : il 
e& le feul être qui agifle. Nou$ ne lommes pas 
moins nécéflités que la pienre qui tombe & que 
Teau qui coule. 

Les Al-Naiarianens difoient que IXeu , à la vé* 
rite y &ifoit le bien & le mal , l'honnête Se le Atù 
honnête ; mais que lliomme libre s^pproprioit 
ce qui lui convenoit. 

Les AI-Afsharites rapportoient tout à l'idée dt 
l'harmonie univerfelle. 

Que l'attachement fervil à la philofophîe d'Arii^ 
tote 9 étoufia tout ce qu'il y eut de bons efprits 
parmi les Sarra[tns^ ' 

Qu'avec cela ils ne poflederent dans ^ucun 
temps quelque traduâion fidèle de ce philofophe^ 
Et que la phîlofophie , qui pafla des écoles Ara- 
bes dans celles des Chrétiens , ne pouvoient que 
retarder le procès de la connoiflance parmi cei 
derniers* 
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PHILOS OFHÏE 

DES SCEPTIQUES. 

Cj CBPTIC ly feftc d'anciens philofbphes , qm 
avoient Pyrrhon pour chef , & dont le prûid- 
pal dosme confîftoit à Ibutenir que tout étoit 
ineertain & incompréhenfible ; que les contrai- 
reis étoient également vrais ; que Te^prit ne de- 
voit jamais donner fonconfentement à rien , mm 

^u'il devoit refter dans une indifférence entière 

lir toute chofe. 

Le mot fuptiqut , qui eft grec .dans fon ori- 
gine, fîgnifîe proprerfient contemplatif yC^t^-^-diiey 
un homme qui balance les raifons de part & d'au- 
tres , fans décider pour aucun côté ; c'eû un mot 
formé d'un verbe qui fignifie, je coniidere , j'exa- 
mine , je délibère. 

Diogenc Laërce remarque que les feâateurs 
de Pyrrhon avoient difFérens noms: on les ap- 
pelloit Pyrrhoniens ^ du nom de leur chef; on les 
appelloit zwS\ Aforltici ^ gens qui doutent , parce 

Sue leur maxime principale confiftoît à douter 
e tout ; \ enfin , on les nommoit Zétédques y gens 
3ui cherchent , parce qu'ils n'alloient jamais au- 
elà de la recherche de la vérité. 
Lesfcepeiques ne retenoient leur doute que dans 
la fpéculatiori. Pour ce qui concerne les aâioiîs 
civiles & les chofes de pratique , ils convenoieht 
* qu'il fàlloit fuivre la nature pour guide , fe con- 
former à fes impreffions , & fe plier aux loix 
établies dans chaque ns^on. C'etoit un princi- 
pe confiant chez eux , que toutes chofes étoient 
également vraifemblables , & qu'il n*y alvoit au- 
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cune raifon qui ne pût être combattue (iar ime 
raifon contraire auffi forte. La fin qu'ils fe pro- 
pofoient^ étoit l'ataraxie ou Texemption de 
trouble à légard des opinions , & la métiiopatie 
ou la modération des paillons & des douleuirs. 
Ils prétendôient qu'en ne déterminant rien fur 
k nature des biens & des maux , on ne pour- 
fuit rien avec trop de vivacité , & que par-là 
on arrive à une tranquillité parfaite , telle que 
peut la procurer Tefprit philofophique : au lieu 
que ceux qui établirent qu'il y a de vrais biens ^ 
8c de vrais maux, fe tourmentent pour o)3temr 
ce qu'ils regardent comme un vrai bien. Il ar- 
rive de-là qu'ils font déchirés par mille fecre- 
tes inquiétudes , foit que n'agiflant plus confor* 
mément à la raifon , ils s'élèvent fans mefure^ 
foit qu'ils foient emportés loin de leur devoir 
par la fougue de leurs pallions , foit enfin que 
craignant toujours quelque changement , ils fe 
conuiment en efforts inutiles , pour retenir des 
biens qui leur échappent. Ilsnes'imaginoient pour- 
tant pas y comme les Stoïciens ^ être exempts de 
toutes les incommodités qui viennent du choc 
& de Taâion des objets extérieurs ; mais ils pré- 
tendôient, qu'à la faveur de leur doute fur ce ^ 
eft bien ou mal , ils foufFroient beaucoup moins 
que le refte des hommes , qui font doublement 
toiumentés , & par les maux qu'ils fouffrent , & 
par la perfuation oîi ils font que ce font de vrais 
maux. 

C'eft une ancienne queftion , comme nous l'ap- 
prenons d'Aulugelle , & fort débattue par plu- 
fieurs auteurs Grecs ; iàvoir , en quoi différent les 
Sceptiques Se les académiciens de la nouvelle aca« 
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demie. Plutarque avoit feit un livre fur cettd 
^ matierie ; mais puifoue le temps nous a privés de 
ces fecours de l'antiquité , fuivons Sextus Empi- 
ricus , qui a rapporté ii exaâement tous les points 
en quoi confiée cette différence , qu'il ne s'y peut 
rien ajouter. 

Il met le premier point de différence , qui fe 
trouve entre la nouvellç. académie & la doc- 
trine fccptique , en ce que l'une & l'autre difant 
que l'entendement humain ne peut rien compren- 
dre , les académiciens le difent affirmativement ^ 
& les Jceptiqtus le difent en doutant. 

Le tecond point de différence propofé par Sex* 
tus , confifte en ce que les uns & les autres^étant 
conduits par une apparence débouté , dont l'idée 
eft imprimée dans l'efprit ^ les académiciens la 
fuivent , & Xtsfccptiques s'y laiflent conduire ; & 
en ce que les académiciens appellent cela opi* 
nion ou perfuatton y & non les fieptiqtus : bien 
que ni les uns , ni les autres n'àiHrment que la 
chofe d'où part cette image ou apparence do 
bonté foit bonne ; mais les uns & les autres 
avouent que la chofe qu'ils ©nt choifie leur fem^ 
ble bonne , & qu'ils ont cette idée imprimée dans 
J'efprit , à laquelle ils fe laiffent conduire. 

Le troifieme point de différence revient au mê- 
me. Les académiciens foutiennent que quelques* 
unes de leurs idées font vraifemblables , les au-» 
très non; & qu'entre celles qui font vraifembla- 
X blés , il y a du plus & du moins. Lesfcepdqueâ 
prétendent yju'elles (ont égales , par rapport à la 
créance que nous leur donnons ; mais $extus qui 
propofe cette différence , fournit lui-même le 
moyen de la lever ; car il, dit que ïtsfceptïfm 
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veulent que la foi des idées foit égale par rap« 
port à la raifon , c'eft-à-dire , autant qu'elle fe 
rappone à la connoiiTance de la vérité & à Tac* 
quifition 'de la fcience par la raifon ; car ï'idéo 
la plus claire n'a pas plus de pouvoir pour me 
faire connoître la vérité : mais en ce qui re* 
garde Tuiàge de la vie , ils veulent oue l'on pré* 
fere cette idée claire à celle qui en obfcure. 

La quatrième différence confiile n:ioins dans la 
diofequè dans la manière de s'exprimer ; car les 
uns & les autres avouent qu'ils toht attirés pat 
quelques objets ; mais les académiciens difentque 
cette attraâion fe fait en eux avec une véhé- 
mente propenfion , ce que les fceptiques ne difeixt 
pas , comme fi les uns étoient portés vers les 
chofe^ vraifemblables , & que les autres s'y-lail« 
&ffent feulement conduire , quoique ni les uns ^ 
ni les autres n'y donnent pas leur confentement; 
Sextus Empiricus met encore entr'eux une 
autre différencte , fur les chofes qui concernent 
k fin, diiànt que les académiciens fuivent la 
probabilité dans l'ufage de la vie , & que les 
fceptiques ' ohéittent aux loix , à la <^outimie & 
auxaffeâions naturelles. En cela , comme en plu« 
fieurs chofes , leur langage eft différent , quoique 
leurs fentimens foient pareils. Quand Tacadémî* 
cien obéit aux loix , il dit qull le £dt , parce 
qu'il a opinion que cela eft oon à faire , oC que 
cela eft probable ; ' & quand le fceptique fait la 
tnème chofe , il ne fe fert point de ces termes 
à* opinion & de probahiliti , qui lui paroiflent trop 
décififs: ^^ r 

^ Ces différences qui font légères & impercep- 
tibles^ OQt été caufe quW les a tous confondue 
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fous le nom àefiepnquts. Si les philofophes qui 
ont embrafle cette feâe y ont mieux aimé ètr^ 
appelles académiciens que pyrrhoniens , deux rai- 
fons aflez vraifemblables y ont contribué ; Tune 
eft que fort peu de philofophes illuflres font 
fortis de récole de Pyrrhon , au lieu que l'aca- 
démie a donné beaucoup d'excellens honunes ^ 
auxquels il eft glorieux de fe voir aiTocié ; l'au- 
tre eft qu'on a ridiculifé Pyrrhon & les Pyrrho- 
niens^ comme s'ils avoient réduit la vie des hom- 
mes à ime entière inaâion , & que ceux qui 
fe diront Pyrrhoniens , tonU>eront néceflaire^ 
ment dans le même ridicule. ^ 

Philofophic dts Sckolajliques* 

La philofophîe qu'on appelle fcholafiîque , a 
régné depuis le commencement du onzième fie- 
de y jufqu'à la renaiflance des lettres. 

Ge mot n'eft pas auffi barbare que la chofe ; 
on le trouve dans Pétrone : non notavi mihi af- 
cyltifugam y & dum in hoc do3ortmi œjlu lotus in* 
ccdo y ingens fcholajlicorum turba in porticum venit , 
ut apparebat y ab extemporali declamatione y nej^ 
cio cujus y qui Agamemnonis fuaforiam exuperat. 
Il fignifîe un écolier de rhltoriq^t. 

Voici un autre paflage où il fe prend pour 
rhéteur ou fbphifte : deduci infcenas fcholafiico^ 
runiy qui rhetores vocantur^ quos Paulo ante Cice- 
ronis tempora exfiitijfcy necmajorihusplacuiffepro^ 
bat ex eo quod Marco Çrajfo & Domitio cenfori- 
bus claudere , tu ait Qcero y ludum impudemict jujp, 
funt. Quint. DJalog. de cauf. corrupt. [éloquent, 

v^De la comparaifon de ces deux paflages , Ton 
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voit que Féloquence dégénérée peu à peu, étpît 
cher les Romains, au temps de Pétrone & de 
Quintilien , ce qu'elle avoit été jufqu'à Cicéron* 
Dans la fuite , le nom à,t fchx>lafliquc pafla des 
déclamateurs de Técole à ceux du barreau. Con-r 
fultez là-deffus le code de Théodofe & de Jufti- 

nieii. 
Enfînt, il défîgnà ces maîtrès-ès-arts & de 

philofophie , qui enfeienoient dans les écoles pu- 
bliques des églifes camédrales & des monafleres 
3ue Charlemagne & Louis le pieux ayoientfon<^ 
ées. 

Ces premiers fcholaftiques ou écolâtres , ne 
furent point des hommes tout-à-fiût inutiles ; 
mais la richefle engendra bientôt parmi eux l'oi- 
fiveté , l'ignorance & la corruption ; ils cefferent 
d'enfeiener, & ils ne retinrent que le nom de 
léiurs tonâions , qu'ils feifoient exercer par des 
gens de rien , & gagés à vil prix , tandis qu'ils 
retiroient de l'état de larges penfions , qu'ils dit 
fipoient dans une vie de crapule & 4e fcandale» 
L'efprit de Tinflitution fe foutint im peu 
mieux dans quelques maifons religieufes , ou les 
nobles continuèrent d'envoyer leurs enfans poiu: 
y prendre les fecoiu-s qu'on donnoit aux novices; 
ce fut dans ces réduits obfcurs , que fe confer- 
va l'étincelle du feu fkcfé depuis le huitième 
ûecle , jufqu'âu douzième ou onzième , que le 
titre d'écolâtres ou de fcholafUques qui avoit été 
particulier à de méchans profefTeurs de philofo- 
phie &: de belles lettres , devint propre à de plus 
méchans profefleurs de théologie. 

La première origine de la théologie fcholafHque 
eft très-incertaine; les uns la font remonter à 
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AuguiUn dans TOccident^ 8c à Jean Damafcène 
dans rÔrient ; d'autres au temps oii la philofo* 
phie d'Ariftote s'introduifit dans les écoles, 
fous la forme feche &c décharnée que lui avoient 
donné les Arabes, 6c gue les théologiens adop- 
tèrent ; quelques-uns y au fiecle de Rofcelin Se 
d'Anfelme, auxquels fuccederent dans la même 
carrière Abélard ôc Gilbe^ en France, & Otton 
de Frifingue en Allemagne» Quoi qu'il en foit , il 
*ft démontré que la fckoln^iquc étoit antérieure 
aux livres des fentences, éc que Pierre Lombard 
frouvala doârine chrétienne défigurée par Tappli- 
cation de Tart fophiftique de la dialeâique aux 
dogmes de réglife;c'eft un reproche qu'il ne feroit 
pas moins injufte de faire a Thomas d'Aquin; 
on apperçoit des veftiges de \zfcholafiiqM , avant 
qu'on connût TArabico-pathétifine ; ce n eft donc 
|)oint de ce côté que cette efpece de j^^^ ^^ 
yenue ; mais il paroît que plufi^urs <:aufes éloi- 
gnées & prochaines concoururent , dans Tinter- 
Valle du onzième ou douzième fiecle^ à Taccroi- 
tre, à rétendre , & à la rendre générale* 

On peut diftribuer le règne de la fcholafii(pt^ 
ibus trois périodes; Tune qui commence à Lanfranc 
ou Abélard & Pierre le Lombard , fon difciple, & 
qui comprend la moitié du douzième fiecle^ 
temps où parut Albert le Grand;ce fiit fon enfaince» 

Un fécond qui commence en iiio, & ^ 
finit à Durandf de St. Porcien ;, ce fiit fon ^e 
de maturité & de vigueur. 

Un troifieme qui commence où la féconde 
finit , 8c qui fe proroge, jufqu'à Gabriel Biel , 
qui touche au moment delà réforme; ce fiitw 
temjps de fon déelip &de ia décrépitude. 
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Gmllaume de Champeaux; Pierre Âbélard^ 
Pierre Iç Lombard, Robert Pulleyn, Gilbert de 
la Porrée , Pierre Comeftor , Jean de Sarisberi ^ 
& Alexandre de Haies ^ fe deitinguerent dans la 
première période. 

Albert le Grand , Thomas d'Aquîn , Bonaven^ 
ture , Pierre ^ Roger Bacon , Gille de Colomna 
& Jean Scot, fe diffinguerent dans la féconde* 

Durand de St. Porcien , Guillaume Occam p 
Richard Suiffet , Jean Buridan, MarfiUe d'Inghen » 
Gautier Burlée, Pierre d'Alliac, Jean wefleî 
Gansfort & Gabriel Biel^ fe dîilihguerent dans 
la troifieme. 

Première période Je la philojbphie ScKblaJiiqmm 

Guillaume des Champeaux , né en Brie de pa« 
tcns obfçurs , s*éleva par la réfutation qu'il fe fit 
de gradtTen grade julqu'à Tépifcopat ; telle étoit 
k barbarie de fon temps, qu'il n'y avpit aucun 
pofte dans l'églife , auquel ne put afpirer un 
nomme qui entendoit les caté^oriei d'Ariftote j 
& qui favoit difputer fur les unnrerfaux. Celui-ci 
prétendoit qu'il n'y avoit dans tous les indivi- 
dus qu'une feule cnofe effentiellement une, & 
que s'ils différoient entr'eux, ce n'étoit que 
par la multitude des accidens. Abélard, fon difci* 
pie , l'attaqua vivement fur cette opinion ; des 
Champeaux frappé des objections cP Abélard, chan« 
pea^avis , & perdit toute la confidération dont 
iV^ffioit ; Û ne s'açiffoit pas alor$ d'enfeigner 
r. vérité , mais de bien détendre fon fentiment 
vrai ou feux ; le comble de la honte étoit d'être 
réduit au filence ; de-là cette ibule d^ diitinâions 
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ridicules qui /appliquent à d'autant plus de cas^ 
qi^elles font vuidés de fens ; avec ce fecours ^ il 
ny av oit point de queiHon qu'on n'embrouillât , 
point de tnefes qu'on ne pût défendre, pour ou 
contre , point d'ojefHons auxquelles on n'échap- 
pât , point de difputes ^'on ne prorogeât fans nn. 

Des Champeaux vaincu par Abélard, alla s'en- 
fermer dans l'abbaye $t. Viâor ; mais celui-ci ne 
fe fut pas plutôt retiré à Ste. Geneviève , que des 
Champeaux parut dans l'école* 

Qui eft-ce qui ne connoît pas lliiftoire & les 
malheurs d'Abélard ? Qui eft-ce qui n'a pas lu les 
lettres d'Heloïfe ? Qui eft-ce qui ne détefte pas la 
fureur avec laquelle le doux oc pieux St. Bernard 
le perfécuta? Il naquit en 1079 i ^^ renonça à tous 
les avantages qu'il pouvoit fe promettre dans l'é- 
tat militaire y pour fe livrer à Tétude ; il fentît 
combien la manière fubtile dont on philofophoit 
de fon temps ^ fuppofoit de dialeâique ^ & il 
s'exerça particulièrement à manier cette arme à 
deux tranchans , fous Rofcelin , le férailleur le 
plus redouté de fon temps ; celui-ci avoit conçu 
que les univerfaux n'exiftoient point hors de l'en- 
tendement , & qu'il ny avoit dans la nature que 
des individus dont nous exprimions la (imilitude 

er une dénomination générale , & il avoit fondé 
feâe des nominaux , parmi lefquels Abélard s'en- 
rôla ; il alla faire aflaut av^c tous ceux qui avoient 
quelques réputation ; il vint à Paris , & prit les 
leçons de Guillaume des Champeaux ; il tiit fuc-> 
ceffivement l'honneur & la honte de fon maître ; 
il ouvrit un école à l'âge de vingt-deux ans à Mé- 
lun , d'où il vint à Corbeil ; il eut un grand nom- 
bre de difciples ^ d'amis & d'ennemis ; {ts tra- 
vaux 
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Vaux iffoibiirent fà ianté, Ù fut obligé de fiifpen- 
dre fes. exercices pendant deux ans qu'il paffa dans 
iâpktfie; fonabfence ne fît qu'ajouter au defir 
qù\)n a voit de reriténdréi; de retour, il trouva 
dëé^Chârtipeaux fous l'habit de moine, continuant 
dàifsTe fond d'un cloître 11' profeffer la rhétori- 
que & la logique , deux arts tjui ne devroient pas 
être fepatéà ; il alla ^écouter ^ moins pour ^inf- 
faiiirèyquepour le harceler de nouveau. Ce pro- 
jet indigne lui réuffit ; il acheva de triompher de 
fon martre , qui vit en un moment fon école dé- 
ferte,- êefesdifciplesatt^ché^ à la fuite d'Abélard; 
celui à. qui; des Champeaux avoit cédé £k chaire 
cathédrale ,' au fortir du monde , l'offrit à Abélard , 
qui*ert fut écarté par la faftion dés Champeaux 
éù la proteSion de l'archevêque de Paris; Notre 
îeuhe plulofophe fut moins encore irrité de' ce re- 
fus , que de la promotioh dé des Champêaux à Té- 
pifco^at ; l^ëlevatiôn d'im homme auquel il s'étoit 
montré^ 'fi fupérieur, -Pindîgna feçrétement ; il 
«rût que des Champeaiix ne devoit les honaeur$ 
qu'on loi conféroit , qu'à la réputatipri qu'il s'é-' 
toit' feite en qualité «théologien, & ilfe ren- 
dit fous AnfHme , qui âv6ît%rmé des Champeaux ; 
les leçon^*d'Anfelme né lui parurent pas rëpôrt- 
dfé à la cérlébrité de cethomrite; bientôt il êutdë- 

5puta- 
enne- 

*is , qui réparidôîent de tout côté , qu'il étojt dan- 
S^ux de permettre à uni K6mme.de fôti âge 8c de 
fon ëaraftcre ; de fi mêlef d'une fcience fi fiiblî- 
nw. Ce fift alors qu'il -connut le çhartoinçFulbe.rt 
& fà nièce Héloïfe. Cette 'fille favoit à l'âge de 
*«-htâïaii9, l'hébrètt>4ê grec, le latin, kswn- 
Tom ni, I. 
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thématiques^ la philofophie ^ la théologie , c'eil^ 
à-dire , plus que tous les hommes de fon temps 
réimis : outre refprit que la nature lui avoit don*» 
ne , la fenfibiiité de cœur , les talens qu'elle de^ 
voit à ime éducation très-recherchée , elle étoit 
encore belle; comment refifle-t-on à tant de char* 
mes? Abélard la vit , Taima, & jamais homme ne 
fut peut-être autant aimé d'une femme qu'Abélard 
d'Héloîfe; non, difoit-elle, le maître de l'univers 
entier y s'il y en avoit un , m'offiiroit fon trône 
& Ùl main , cm'il me feroit moins doux d'être (à 
femme, que la maîtrefle d'Abélard. Nous n'entre* 
rons point dans le détail de leiu'S amours ; Ful-^ 
bert prit Abélard dans Ùl maifon ; celui*^ négU-» 
gea fon école pour s'abandonner tout entier à ûi 
paflîon ; il employa fon temps, non plus à médip 
ter les queftions abftraites& trÛles de la philofo* 
hie , mais àcompofer des vers tendres &deschan- 
ns gelantes; fa réputation s'obfciu-dt, &c fès 
malheurs commencèrent & ceux dliélpife^ 

Abélard, privé du bonheur ou'il s'étoit promis 
4an$ la poffeilion d'Héloïfe , délefperé, confus ,.fe 
retira dans l'abbaye de St. Denis ; cependant Hé« 
loïfe renfermée dans une autre foUtude, périâbît 
de douleur & d'amour^ Cet homme qui devoit 
avoir appris par fes propres foiblefles , à pardon* 
Qer aux ibiblefles des autres, fe rendit odieux 
^x moines avec lefquels il vivoit, par la du* 
reté de fès réprimandes ; & toute la célébrité 
ou'il devoit au nombreux concours de fes au- 
diteurs , i^e lui. procura point un repos <iu'il 
s'efforçoit à éloigner de lui ; les ennemis qii'il 
s*étoit fait autrefois , & .cei^ oull fe ^foit tous 
1^1. J9W^i avcdent ikps ce$e les yç^x wv^QL 
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jRif (a cionduité ; ils attendbient Poccafion de le 
perdre, & ik crurent Ta voir trouvée dans Pou* 
vrage quil publia fous le titre de la foi à la TrU 
niti ^ pour ftrvir JCintroinUion à la théolo^t j; 
Abélard y appliquoit à la diAinâion des peifon- 
nés divines » la doârine des nominaux ; il compa^ 
Hait Tunité d'un Dieu dans la Trinité des perfon^ 
nés , au fillogifme où trois chofes réellement dif* 
tinées; la propofition , TafTomption ot la con« 
dufion ne rorment qu'un feul raiibnnement ; c'é* 
toit un tiflu d'idées très-fubtiles^ à travers lefquel'- 
les il n'étoit pas difficile d'eii rencontrer de con- 
traires à Tôrthodoxie. Abélard fuit accufé dliéré^ 
fié ; on répandit qu^il admettoit trois Dieux , tan* 
dis que , diaprés fes principes , il étoit fi ftrifte^ 
iheht auilere ; peut-être reduifoit-ijl les trois per- 
fonnes divines à trois mots ; il rifqua d'être la* 
pidé par le peuple : cependant fes juges Pécoute- 
rent , & il ^^n feroit retourné abtous ^ s'il n'eût 
pas donné le temps à fés ennemis de ramafler 
leurs^ forces y & d'aliéner l'eferit du concile qu'on 
avoit aflemblé ; il fut oblige dé brûler Im-même 
fon livre , de réciter le fymbole d'Athanafe , & 
d'aller fubir dahs l'abbaye de St. Médard de Soif- 
fons , la pénitehce qu'on lui impo& ; cette con* 
damnation fut affligeante pour lui , mais plus def- 
honorante encore pour fes ennemis ; on revint fur' 
fa caufe j & l'on détefla la haine & llghorance de 
ceux qui l^voient accufé & jugé. 

U revint dé Soiflbns à St. Denis ; li il eut llm* 
prudence de dire , & qui pis efl ^ de démontrer' 
aux moines que leur faint Denis n'avoit rien de 
conumm avec Faréopa^te ; & dès ce moment et' 
fat im athée ^ 101 brigand ^ ad fcélérat digne à«i 

L % 



xfi.| Des Dfifpnts 6r Ofbtîoas 

o|», Ip tradiùiît auprès du prince, cpplpie un fujet - 
dfJigereux ,i^\p^t-eî»e-éut-ilpgnJUria vie entre 
les mains de. ces^j|^orans &i. çrpels cénobites^ s'U-. 
ifeùt eu le b^liwir;^ leur éçljapper^ Il fe j uftifia. 
auprès dçla couf ^.iSCjferé&giadans les terres dui 
comte Thibault. Çepaidant l'abbé de $t. Denis;^.- 
joiutt pas long-ieinps' jle l'ayiMilage d'avoir élq^-t 
^ne yncehfeitç-avi^féverç qu'Appl^rd, Il jnou-; 
rutj & i'abbé5i!ger Juj. iucçeda. jQii e(lî^a de con-j 
ciiter'à Abél^rd' |a f^^v«illançe de ,(;elui-d ; mais- 
on ne put^acço.^fTffur ^^es conditions j Abélardl 
ottiiit du rôi la jwi^flloo de yivre où il lui plat-, 
rdît. Il le retira^d^i^ie campagne ;défeite^cntrtf: 
Tray es & No^^ w Sâne. Li , il îè iiâtii pn petit> 
ofïtoirede.cH^P-Oicî^d^boule^ fous lequel il çut 
Çpuvé lebônheur.li la célélîritftqfii]ef(uyoit par-i 
tQut n'eût raifemlué autour d^ lui ime(l<Hded'audî*^ 
teurs, <[ui k bâtirea^ des cah^j^i^ ^té de )a ii^t 
néjt& quis'alTuietttrent à ^'^ufté|itë,de & yie>r 
' '" '^ ' ° iefeg-l^çpns. Ilvitdès; 
iocicsiip .:dîfciplçs. La; 
toit un, mélange d*ari£>i 
î dif^çâïQns; il étOit> 
'e',^ de lui Élire ctirst 
Biernârd qui * &ns peutiy 
Mt fecFsîement j^owc-: 
fur lui trop de regarjs^; 
;,théoIogji«nS} fortit de^ 
tiî cairafter^^ & fufçita. 
lofopt^j qu'il fut tenté 
;urppe»&: d'aller cher-! 
enneirûs dufiom chré^. 
acl.s^ ^us laquelle 41. 



aùjôurdMîji fiitië motif rëdwfemiilè de la^pS^ 
iîéciitioii la plus violente qu*oii-iàit laaiiais exêtcîé^, 
Abélard vécutlojig- temps au èiiftétt^des anxiètëst 
Il ne voyoit pas d'eccléfiafli<juess'afl[eipbl(er,ïahfe 
«ëmblèr pour (af liberté. On ditèttia. plufiteurSTfois 
à- Ûl vie* La rage defes efthèniîilëîïïiWif jufqâ' 
autels, & dietthaà iili fôhf .boîre fe nibft a 



ie -farig de ^)CPOh émpoîfôhha* Ife 'Vifei fâltf^ 
dont il fé f^'voît dans;la^èëléi>fàfi6n dè!?ïà^^ 
Sttiyfterès. Héldïfe'ne jouifToii^ipjàs'ld'ûn fortjrltii 
doux jélléétbîtpdifrfuivie V ^Qunnèntéé j^ cfiafl^e 
dHirir lieu dàiiS \îh^utre. Oiî riè; lui pâkdorinoît M 




heiireafei ïdrfqû'Abëiard %éftà^'J^élô5ë"air^ài 
feélet V htitonto 'là condurtèafe>t|'itt'bnafte^e;i^ 
fe retira dai^ un autre » 4'<>^il forat {>eu-dëicymâi 
après, ppixi^ièpBmié.k PS^^.Ïfi'^ é'ci6Je dplJjict 
iogie & de p!ul6fôp|iîe ; mai; Ies'aéctii^on$'<^uî^ 
^é né târdét«ttt"'pas à fe'^n^vëïl^r'.'^Sli''eé^4 
itti-d ne éàrdîi pltis 4e mefnf^i ôii *efl^ dÊk^Bii?^ 




i«i animal (fàiitaWf tjiife'pai;^ïj?'twë'l|ikélîlé^^^ 
qOi l'anitooir^étoit pài-feitë j«fipâferiî£^^ 
f»n, S-*:. Peùt'êtré'noti'e pîuï6ft>ôhèli'^it-irM 

ni les imputations . ni les.vtôléniç^ ok St. Becnàrâ. 
-olAMlaiiïîfif- fé Vb^àge xlç^BSSïiie^ôk 'lyWoU 
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/déjà condamné '9 quand il y arriva. U fiit USA j m^ 
en prifon, fes fivxes brûlés, & réduit à ramper 
tous Bernard, & accepter robfcurité d'une abbaye 
de Clugni , où il cefla de vivre & de fouffiir. Il 
inourut en 1 142. 

Abélard forma plufieiu's hommes de nom , eur 
trelefquels on compte Pierre le Lombard» Celui-ci 
îtA plus célèbre parmiles théologiens, queparmi lef 
phiiofophes. Il fit fes premières études à Paris* Il 
profefla hfcholafiiquc dans l'abbaye de S|e. Gêner 
Vieve. U fiit chargé de l'éducation des en&ns de 
J^rance. Il écrivit le livre intitulé le nufkrt desftn^ 
gcnccs. On pourroit regarder cet ouyrage comr 
me le premier pas à une manière d'enfeigner beai» 
coup meilleure que celle de fon tetop^ ; cependant 
on y trouve encore des queilions très-ridicules , 
telle, par exemple , que celle-ci : U Chrifi^ en umf 
mlhommty cfi'il un^ftrfonru^ <^f^iu<>(sf^ chofe ? H 
inourut en 1164» ,, , 

Rober PuUeyn parut d^ns lecoius du douzième 
$ecle; les troubles de l'Angleterre, ûl patrie, le chai^ 
ïet^t en France , oh il fe lia d'amitié avec St^ 
Bernard, Après un affez long féjoxu: k Paris , il re- 
tourna à Oxfprd , oî) il prof^a la théologie. Sa ré^ 
fiut^tion fe ^pandit au loin. Le p^e innocent p 
Cappella à Rome, Se Céleilin U lui conféra le 
çh^éau dejçardinali II a publié huit livres des/bxt 
HnciSt On rem^que dans fes ouvrages un hommet 
ennemi des fubâhtes de la métaphyfiqi^e > le eoiiji 
des connoiflances folldes , un bon uâge de l'eciî;^ 
iûre-fainte, ^,Ie cpurage de préférer les déçifi^ns 
.^ubon fens & ^ laraifon, à l'autorité des phit 
lofpphes & de$ Deres. ^- 

* ^ Gilbert deJalWe acheva dWç^la théoj^t 
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g^el^r fi|tiltté$« La nouveauté de {es.«xpreffîons 
rendit £i foi fufpeâe^ On Taccuâ d'enfeigner que 
l'eilçnce divine Se Dieu étoient deux choies diftin- 
^u:iéè$.^ que les attribufô d^ perfonnes divines n*é- 
toient point les mêmes choies ; que lesperfonnes 
ne pQiLi?eoient entrer dans aucxme propoiition com- 
me praedicats; que la nature divin/s ne s'étoit point 
incarnée ; qu'il n'y avoit point d'autre mérite que 
celui df J. Cf > & qu'il n'y avoit de baptifé que ce- 
lui qui di*VQit être fiauve. Tout ce que ces propo- 
£tion$ o&irent d'effrayant au premier coup-d'œil, 
tenoit k des diflinâions fubtiles j & difparoifToit 
lor<c[u'on fe donâoit le temps de s'expliquer j mais 
cette patience eft rare^ j>arnd les théplp^ens 9 qui 
ieisâ>leitf trouver unp ^lis^âiour^j^ticuliere à 
^ond^unner. Gilbert mourut en 1 1 54 ^^après avoir 
éprouvé la haine, du doux St. Bernât^ . i 

Pierre Comeftor écrivit un al^régédequelquet 
livres de l'ancien 6cA^ nouveau teftameat>, avec 
;vnjàotnilmentaire à lUifa^e de l'école^ C|eto|Li;vTage 
ne fiit^pas ians rép^atiçn» 
. Jèaa Sarisberi vint en France en 1 137* Per- 
fonne né pofléda Ja tckéûy^àe fcholaftiquùcommt 
4l^i;^:ft'w étoît f^im jeu , & il étoit tout vain 
^ fil 'fi^ériorité oue <ette efpece de méchanifme 
liû aonooit fiMT les nommes célebces de fpnr temps, 
^ifedsi il me tarda pas à connpitre la^ivoUté de fa 
içience , & à cherche^ à ^on efprit un aliment plus 
ibUde^ Il étudia la grammaire , la rhétorique , la 
phUofophie & les ittathén^^esr;fQ>is differens 
.tM^.e$. l^ pauyr^é le contrainte prendre Té- 
diication de quelques engins de l^ilk. En leur 
^tranfixiQttant ce qull avoit appris , il fe le rendoit 
plus familier à lui-m^met II fut le grec & l'hébreu^ 

L4 
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exemple i^re de (on tempis. H ne négligea ^' la( 

phyfique , ni la morale. Il cfifoit de la dkdèâi((ue ^ 

que ce n^eft par elle-mêrte qu'un bruit vain^ ân^ 

capable de féconder l^le^rît^ mai$ caîpsâiJeded^ 

veloppér les germes conçus d'ailleurs. / On t^n- 

contre dans fes ouvrages des morceaux d^ihTens 

très-jufte , pleins de foi^ce & de gravité. l:e$ re^ 

proches qu^l Eût auxphilofophes de fon temps 

nir la riiàniere dont ils proféffi>ient ^ fut iéùî i^ 

"norance & leur vanité $ montrent que cet^hotii^ 

^me àVdit les vraies idées de la méthodîf y & gtie 

fk iupérîorité ne luî av^it pafs ôté la iitodefli)!. 

Il fut connu, eflimé & chëri des papes Eugène 

ni , Adrien IV. Il vécu dMs la familiarité^J2l|4ds 

grande avelÈleéx. Il déftèifircLVe^brce tes^i&tûâtfe 

prétèrïdus'à la papauté contre^foti JoUVerâin/Get^ 

te témérifé' fut punie pztf Pexil. Il y accompia^ 

'gna Beckét.' B mourut en France, oii^fon mérite 

'^it récompdnfé t>ar lâ'ptâSHKrândeconfidét^tiôii 

-& la p)-6^lk>n à àe^fUceS. ïl a làifle4ilQkrifs 

qui font regretter que cet homme rtefoit^pàs'^ië 

"dans ^â& • t^ifips ' plus heUf eux ^ c'efl uii gritfd W- 

' rite i^uè dei)albutier pÉirmt lesmuets*; - -^' ' 

Alexàncke de Hâtes [ dôhfia < des leÇôks ^uifK* 

queis de théologie à Paris léit' 1130. Il jôùtïàodi- 

dîfcipîés^' 1^6mas d'Aqùiiî «C BoilaveMufêi^ S'il 

faut i*èii î*appbrter à-loA 'épkiphev ttis^à^p^la 

le doûe\xrirrefragaHe. ÏI côiumémâ lé irtHÙn^is 

fentenceSi 11 Compila -ulië l^ftlme de ihédkô^b 

univerfellë* n écrivitun 4îvre -des v»tu^yw<îl 

mourift en t245,fbusl1iâbitdè Frsmcifcatt^.^ous 

ces hommes vénérables , fëraphïques , angétâ^^S^v 

fiibtirs , irréfragables ^ fi ^ef&Aés de leUPtémp^, 

< font bien miéprifés aujoiif 0*11(10. ' ' * î 't ^J^Iq 



Prdtàfophlquesl iÇ^ 

'--^ 0^^omprend élAcdi'é Ibus la m^e période de 
laphildfophie jkf^laftiqtUy Alin dlfle^ ou le </o^-^ 
'teûr€inivtrfcL II fuÉ^ilofOphe^ théologien & poë- 
-te.P^ûmàîts ouv^riages on en trouV^ ith fous le 
*^)^"^é tncyclop^Â yerjtbus hexametris dîftinSa 
^fir'litfos ^9* Ceft une appologiè dé la providence 
^ntte Claudien. Il pàroît s'être aulfi occupé de 
it^oraie* Pierre de Riga , Hugon , Jean Belith\ 
Etienne de Langhto^^ Raîmond, ikpcntia forti ^ 
Vittciant de Beauv^; ce dernier fut iin homme 
-affeï inftrûit pour formw le projet- d^tnouVraré 
Tûui ïioit toute* les connoinances'^*On po(fé- 
ooit de fon tempsr fdrlès fciences & les arts. & 
tompiia beaucoitp d'ouvrages , dans lefquels on 
^ett<*iive des fragmeiis d'auteurs que nous n*a- 
«vons j^lus. Il ne s^attacha point (i fcrupideufement 
«kikx^^dlions dé ht'dialçâique & de la métaphy- 
4&qUe^-(0ui occupdiént & perdoient 1^ meilleuis 
efprits de fon iiecte > qu'il ne toiimâi eauffî feis 
yeux fur la philofophie morale, civile & na- 
turelle^. ^11: faut rqg1$raèr, là tnaiTe énorme dé fes 
écrits comme un grand fumier où l'on rencon- 
tre iqifrfques paillettes d'c^r- Guillaume d*Àver- 
ine^ «connu dans Thifloire de la philofophie , de 
^knthëoloBie, & des njathématiques de icet âge. 
A\ siéprtte les fmiikés^dt l'école & ibn^ton pé- 
datvfefifoiie & baThate/ U' eut le ftyle nkurel & 
iaa^^k s'attacha ^- des queftions relatives aux 
*inoeurs<'Stà là vie. Il ofy, s'éloigner quelquefois 
des' opmions' d'Airiïlote , & lui préférer' Platon, 
ll^cdnmit la* comi^tion de Téglife , & il s'en ex- 
^qua &wemeiit. Alekàiidre de Ville-Dieu, af- 
^onomc & calcùlateCK^. Alexandre Neckam de 
Harf fbcd. Ce fiit luli p^hUofophe éloquent. Il éai-^ 
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TÎt de ta^n^ture des cho&s» un ouvrage mâié de 
.profe & de vers. Alfred qui lut les langues', 
expliqua la philofoi^e naturelle d'Ariilote, com- 
menta £es météores , chercha à délMt>uiller te li- 
vre des plantes , & publia ua livre du mmvt- 
ment du atur. Robert Qzjpxotiy Grofle-tête , qui 
fot profond dans l'hébreu-, le g^*ec & le latin, 
& qui fut tant de philoibphie & de mathé- 
matiques , ou qui vécut avec des honunes à qui 
ces fciences étoient fi étrangères , qu'il en pana 
pour forcier. Roger Bacon j qui étoit un h<»n- 
me,&qui sV connoiflbit, conipare Grofle4ête 
à Salomon 6t à Ariftote. On voit par fon cofli- 
mentaire fur Denis raréopagite, que les idées de 
la philofophie Ptatonico-Alexandrme lui étoieot 
connues ; d*oii Ton voit que la France , lltaliei 
l'Angleterre ont eu des fcholafiiques dans tous 1^ 
états. L'Allemagne n'en a pa$ manqué ; confultes 
là-defliis f<>n mftoire littéraire. 

Seconde période de la philofophie fcholajti^uei 

Albert-le-Grand oui la commence , naquit ei 
1 19J. Cet homme étonnant pour fon temps ^ ii^ 

1>reiq[ue tout ce qu'on pouvoit favoir ; il p^^ 
liabitde St Dominique. en ixii.U profeflEi^'' 
fon ordre la philofophie. ^d'Ariftote , p^^^^. ' 
par le fouverain pontife., Ce qui ne r/iSp^-u*^ 
pas de parvenir aux premières dignités mona- 
cales & eccléfiaftiques. Il abdiqua les dernières 
pour fe livrer à Tétude. Perfonne n'entendit 
mieux la dialeaique& la métaphyfiqûe péripa- 
téticienne. Mais il en .porta les fubtilites ^ 
la théologie^ dont il avàhçala corruptioiù Us'dp* 



pilîqita s^ à la connoiflance de la philofophi^ 
fiaturelle : il étudia la nature y il fut des mathé-r 
inatiques ^ de la méckanique : il ne dédaigna 
ni la métallur^e » ni la lythologie. On cUt qu'il 
avoit une tête automate qui parloit , & que Tho« 
mas d'Aquin ia briià d'im coup de bâton ; il ne 
pouyoit oiere échapper au ibupçon de magie i 
auffi en rut-il accofe. La plupart des ouvrages 
qui ont ps^ fous ion nom r ^^t fuppofés^ Q 
paroît avoir connu le moy^ d'obtenir des fruits 
dans toutes les faiibus* Il a 4p^ de la phyfique ^ 
<fe ïa logiqqe^ de la morille,, de la métaphy£^ 
que, de Taftronomie & de la théologie vingt & 
un gros volumes qu'on ne lit plijs. 

Thomas XA^n fut difcip\^ d'i^lbert-le-Grand \ 

il n'eft pas moins célèbre par la fainteté de fesb 

mœurs , <pie' psur rétendue de fes> connoiflances 

Géologiques. Q rnaquit en 1 1x4 : & fomme eA 

le corps le pins complet , £c peut*être le phiâ 

eftimé quenoi^ ayon$ encore ^aujourd'hui. Il en^ 

tra chez les Dominicains en 1 143 : il paroîflbit 

avoir refprit lourd; fes condiicifiles l'appeiloieht 

X^hmufi & \AjUbiert ajoutoît: (m y mais fi et bctvf 

fi mu À wu^ff on entendra fin mugiffemeni dans. 

tpuu la nrre. U ne trompai point les efpérances 

<iue fon maître en avoit conçues. La.philolbphie 

^/•flftote éïQit fùfpefte de fon temps ; cependant 

il s'y livra tout entier , & la profefla en France 

& en Italie, Son autorité ne fut pas moins gran« 

de dans ^ TégUfe . q^e dans Técole ; il mourut en 

1x74. Q ^ft ^^ fondateur d'un fyilême particulier! 

fin: la w9^f & la prédefti|i4tion , qu'on appelle le 

t|iomi%îe: , 

Bonaveneurc U Francifiam futjcontemppramjM 
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fens mi&yqyie & fpirituel, félon l^pid elle efild* 
légorique, morale ou anag(^que« 

On peut rappeller. toute & doârine de Técri- 



ture à la génération étemelle de Jefus-chrift , à 
l'incarnation , aux mœurs , à Tunioa ou com- 
merce de Tamê avec Dieu • de-là les fondions du 
do£^eur , du prédicateur & du contemplant. 

Ces fix illuminations ont une veipérie ou fol* 
rée : il fuit un feptieme jour de repos , qui n'a plus 
de ve^rie ou de fbirée ; c'eft Tillumination |lo- 
rieufe. 

Toutes ces connoiffances tirent leur origine 
de la même lumière ; elles fe rappellent à la con* 
noiflance des écritures , elles s*y réfol vent f y font 
contenues & confommées ; & c'eft par ce moy^l 
qu'elles conduifent à lillumination éternelle. 

La connoiflance feniible fe rappelle i l'écri- 
ture , fi nous paflbns de la manière dont elle at- 
teint fon objet, à la génération divine de verbe ^ 
de Pexercice des fens, à ia réguliarité des mœurs^ 
&. des plaifirs dont ils font la iburce^ au com-* 
inerce ae Tame & de Dieu. 

Il en eil de même de la connoiflance méchani* 
que & de la connoiflance phiIofophique% 

Les écritures font les empreintes de la iageflis 
de Dieu : la fagefle de Dieu s'étend à tout. Il 
Xi*y a donc aucune connoiflance humaine qui r«s 
puifl*e fe rapporter aux écritures & à ia theo'o- 




çher de fon village. 
Pierre (TËfpagn^ fniei^ connu dans ITiiftoire tO( 

d^fiaftiqiie fous , le nom ^ Jpm XSl^ ^Yoit>té 
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phHofophe avant (jue d'être pape & théolo^en» 
Trithême dit de lui ^qull entendoit la médecine^ 
ic qull eut été mieux à coté du lit d\m malade y 
que ilir la chaire de St Pierre. Calomnie de moi* 
ne oflenfé : il montra dans les huit mois de fbn 
pontificat qu'il n'étoit point au deflbus de fa dig- 
nité : il aima les fciences & les favans ; & tout 
le monde lettré y riche ou pauvre ^ noble ou rotu- 
ner , trouva un accès &dle auprès de lui. Il £• 
liit éi vie fous les ruines d'un bâtiment qu'il 
faifoit élever à Viterbe. Il a laifTé plufieurs ou* 
vrages ç^ Ton voit qull étoit très-verfé dans la 
mauvaife philofoplue de fon temps. 
^ Roger Bacon mt un des génies les plus furpre* 
oans, que la nature ait produit , & im des hom« 
meis le$ plus malheureux. Lorsqu'un être naît à 
l'illuffar^tion , il femble qu'il naifle auffi auic fuppli- 
ces.. Ceux que la nature figne ^ font également 
fignés. par elle pour les grandes chofes & pour la 
peine* Bacon s'appliaua d'abord à la grammaire ^ 
à l'art oratoire &.à la dialeâique* u ne voulut 
rien ignorer de ce qu'on pouvoit favoir en ma- 
thématique. Il fortit de l'Angleterre , fa patrie » 
^ il vint en France entendre ceux qui sV dif- 
tmguoient dans les fciences. Il étudia lliiftoire ^ 
le$ langues de l'Orient & de l'Occident , la jurif^ 
prudence Sc la médecine. Ceux qui parcoure-^ 
rpnt fes ouvrages le trouveront verfé dans toute 
la littérature ancienne & moderne , & familier 
avec les auteiu-s Grecs ^ Latins , Hébreux , Italiens ^ 
François , Allemands , Arabes. Il ne négligea 
pas la théologie. De retour d^ns fâ patrie , il prit 
l'habit de Francifcain ; il ne perdit pas fon temps 
^ ^fputer ou à v^étçr ; u étudia la nature » 
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il rechercha fes fecrets ; il fe livra' tout çntî^ 
à raftronomie , à la chymie , à Toptique ^' à la 
Aatique ; il fit dans la phyilque expériipientâle 
de fi grands progrès, qu*on apperçoit chez lui les 
veftiges de plufieurs découvertes qui ne fe font 
faites que dans des fiecleis trèsrpoftérieurs au fi:en;* 
mais rien ne montre mieux la force de foh elprît 
que celle de feS conjeôureis. L*art, dit îl, peut 
fournir aux hommes des moyens de riaviger plus' 
promptement & fans le fecTours de leurs bras., 
que s'ils y en employ oient des milliers* II ya conf. 
truâion de chars, a Taîde de ; laquelle ï)n peut 
fe pafler d'animaux. Oapeut'traverfér^lès'âiri 
en volant à la manière des oifeau^^. Il n*y a point 
de poids, quelcju'énormes qu'ils fcrient, qu*o« 
n'élevé ou n'abaiffe. Il y a des verres qui appro- 
cheront les objets, les éloigneront, les agrandi- 
ront, diminueront où multiplieront à volonté. 
Xi y en a qui réduiront en cendres^ lés^ corps 
les plus durs. Nous pouvons cômpofer avec le 
falpetre & d'autres fubftancès un. feu particu- 
lier. Les éclairs , le tonnere &r tous {ti effets , 
il les imitera: on détruira, li l'on veut, une yil- 
le entière avec une très-petîté quantité dé ma-- 
tiere. Ce qu'il propofe mr la cprreftion du ca- 
lendrier & fur la quadratiue dii cercle j màrqv* 
fon favoir fur les deux fciençes àuxqiielles \ > 
objets appartiennent. Il fâlloit qif il pottédât quel- 
que môhode particulière ^d'étiidiér ' les lai^ies' 
grecques & hébraïque, à' en juger par le peu 3[ê' 
temps qu'il demandoit d'im^ honime médifetre-* ' 
ment intelligent^ pbut le méttfe ,en état d'enten- 
dre tout de qîie les auteurs grecs & hébreux ont ^ 
<çrit de Aéologie Ôc de pSlôfophiç. \}sK hom-* 

me 
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me aunî 2u delTus de fes contempprùns^ne pou- . 
voit mqn^er d'exciter la jalouûe. Lenyie tour- 
mente Ips, hommes de génie dans les ûecles éclai- 
rés ; la fuperftition & l'ignorance font caufe com- 
n^une- a.y'e<ç elle dans ^s ^cles barbares.- Bacon ^ 
fut accufé de magie : cette calomnie compromet- 
toit Jbn. repos & u liberté. Pour obvier aux fuites 
iScheufçs qu'elle pouvQÏt avoir, il fut obligé d'en* ^ 
voyer à Ropie ies machines , avec un, ouvrage 
apologétique. La ^veur du pape ne rédtiifit pas . 
fes ennemis à l'inaâion; ils s'adreflerent^^ipngé" - 
néralqtû condamnaiâ dcâiine» fuppriiiia fes ou- 
vrages , & le jetta au fond d'un cachot.. On. ne . 
fait s'il y laoï^irut , ou s'il en fut.t^:é : quoiqu'il ea 
foit , il laîQa après lui des ouvrages dont .9^ i^e de- 
voit connoître tout le prix querlans des temps bien . 
poftérieuTsaux iiens. Roger, ou frère Bacon, çeUx 
d'êtce periecutéSc de vi.vx^cn ii94,i V%^ ^ . 

7e ans. 

GUle Colonne ^hermte ^e fàînt Augiiftfii .^ fut 

diéologien & phîlofophe Icbolaftique.Il. étudia 

fous Tnomas d'Aquin : iléut pour condijicipXe Se 

pQur : 

&f.g, 

confia ; 

trapai ._ 

poim 

portai 

On lu 

ilfidi 

dre^tj 

prina 

après 

fil ^ 
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voir lui condlia les proteâeurs les plus illuftrefl^' 
U fiit nommé fuccemvement archevêcpte & dé» 
figné cardinal par BoniÊice VIII^ qu'il avoit dé^ 
fendu contre ceux qui attaquoient fon éleâion ^ 
qui fuivit la réfignation de Céleftin. U mourut it 
Avienon en 13 14. 

Nous reviendrons encore fur Jean-Duns Scot , 
dont nous avons déjà dit un mot à Tarlicle AnJ^ 
totilifme. Sll Êilloit juger du mérite d'un profèC- 
feur par le nombre de fes dîfciples , perfonne ne 
lui poiuToit être comparé. Il prit le bonnet de 
dôaeur à Paris en 1104 : il fut chef d'ime fefte 
qu'on connoît encore aujourd'hui fous le nom de 
fcùtifies : il fe fit fur la grâce , jRu: le concours de 
Taâion de Dieu & de Taôion de la créature^ 
& fur les queftions relatives à celle-ci , un fenti- 
nrent oppofé à celui de faim Thomas ^ il laiiTa de 
côté faint Auguftin , pour s'attacher à Ariftote , 
& les théologiens fe di viferent en deux ckfles ^ 
u'on' nomma du nom de leurs fondateurs. U pa£^ 
ê pour avoir introduit dans l'églife Topinion de 
l'immaailée conceptiott de la Vierge. La théolo- 
gie & là phrlofophie de loh temps , déjà furchar- 
gées de queftions ridicules, achevèrent de fe cor- 
rompi^é iblîs Scot, ànit^là malheureufe fubtilité 
s'exerça^ à inventer dé nouveaux mots , de nou- < 
véllés/âifljnâions, & dtf^ nouveaux fujets de dif- 

{)iltèir;mrffefontperpétiîfiésen Angleterre an de- 
à dès ftedèà de Bacon 6f de Hobbes. 

Nblts ajouterons à ces noms de la feébnde pé* 
rîôde'de la'fcholaftique, ceu*deSim6nde Tèur- 
ndî^;de' Robert Sorbon, de Pierre d'Àtanô, de 
Guillaume Durantis, de Jacques de R'àvenne ^ 
il^Aiêjtàndre dAiexandtiey de Jean le Pariiien , d« 



?. 



PhllûfophlquiSi 'ï^Ji 

Jean de Naples , de François Mayvo , de Robert- 
le fcrutateur , d'Amatdd de Villeneuve , de Jean' 
Baflble ^ 6c de quelques autres qui fe font diftin- 
gués dans les diTOrentes contrées de rAUemagne.. 
Simon de Tournai réuilit par fes fid)tilités à s'at- 
drer la haine de tous les philofophes de fon temps , 
& à rendre fa religion fufpeâe. Il brouilla Farif- 
totélifme avec le chriQianifme , & s'amufa à ren- 
verfer toujours ce qu'il a voit étabU la veille fur les * 
matières les plus graves. Cet hôitime étoit vio* 
lent : ilainioitleplai&:,il iM frappé d'apoplexie^ * 
& Ton flfe mahqua pas 4^ regarder cet accident 
cbmme im châtiment miraculeux de fon impiété» 

Pierre £Apono ou ^Ahâno f philofophe & mé- 
decin , fut accufé de magie. • On âi^fait trop pour- 
ÎLioi on^ liù fît cet honnair. Ce ne feroit aujour* 
hui qu\m miférable affa-olôgue & un ridicide 
charlatan. 

Robert Sothùft s'cfl immortalifé par la maifolt 
qu'il a fondée \ & qui porte fon nom. 
Pierre de Tanmtaife ou Innocent V^ entra en 1 1 1 c ,' 
thez les Dominicains à .l'â^ dir dix ans. U fa- 
voit de la théologie & de la philofophie. H pro- 
feffa ces deux: fciences avec fuccès. Il fiit élevé 
^ 1263 «^^ généndat de foh ordre. Il (^nt en 
5^77 le diapeau; en 1284 il fut élu pape. D a 
écrit de l'unité , de la forme > de la nature des 
^eux , de l'éternité dû monde , de l'entendement 
& de la volonté , & de la jurifpiHidence canonique. 

Guillottmt Durand ou DurahAs , de Tordre des 

I^miniccnns^ joignit auflî rétiide du droit cano* 

ï^e à celte die la fcholaftique. 

, ^la fcholaflique efl moins une phllofbphie par- 

ticuUere qu'^e méthode d'argiun^tation fylloè 
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Î;îfik(ue, feche^& ferrée, fous laquelle on a rédti^ 
^riftotéUfme fourré de cent queilions puériles. 

JLa théologie fcholafti^e n'eft que la mêine iné< 
thode appliquée aux obiets de la théologie , mais 
cuibarraflée de péripaterifme. 

kien ne peut garantir de cette' peAe la juriA 
prudence. A peine fut- elle aflujettie à la rigueur 
de la dialeâique de Técole , qu'on la vit infeâée 
cLs queftions ndioiles & de diftinôions frivoles. 

^ D'ailleurs, on voulok tout nuncner aux prin- 
cipes vrais ou fuppofés d'Ariilote. 

. Rifard MéUitmbra s'oppofa inutilement à IVn^ 
trée de la fcholaftique dans l'étude du droit ÔYil^ 
€i canoni(|ue : elle fe fit. 

Je n*ai rien à dire A' Alexandre d'Alexandrie, ni 
de Dinus de Garbo ^ finon que ce ftirentpanni 
les ergoteurs de leurs temps deux hommes mer^ 
veiileux. 

Jean de Paris ^ oviQuldon^im^pxtà Une manicfé 
d expliquer la préfeôce réelle du cjorps de J. C.aii' 
faq'ement de Tautel. Il mourut en i304'i^Roine, 
oîi il a voit été appelle pour rendre compte di 
fes fentimens. . 

J^an de NapUs , François Mayroms , Jtan Bap* ' 
/r> jf;urent fublimes fur J'univerfité de J'êtie , la wr* 
**^!?^T laquiddité, laiqualité & autres. queffioni 
de )k^ même impo^t^nce; 

Il ialloit qu'un homme fiit doi|é d*un iefprit na* 
turel bien excellent pour réfift^^r au torrent de 
la icholaftique qws*enfloit tous lesfours, & ^* 
pçrtçr à de meilleurs CQnnoiffances. C'eft un élo- 
ge qu'on ne peutrefufer à Robenyïvitûbmmè i« 
fcrut(fstur\ il fcrlivra à l'étude des phénomènes 

dç la nature j ^vsm «€ nç fut pa« impunéaient^ 
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ton intenta contre lui Taccufation commune de ma- 

fie. La condition d'un homme de fens étoit alor^ 
ien miférable ; il feUoit qu'il fe condamnât lui- 
métne à n'être qu'un fpt , ou à paffer pour forcier^ 
^rnauld de yUUneuvt , naquit avant Tan 1300^ 
11 laiila la fcholailique; il étudia la philofophie na< 
^urelle ^ la médecine & la chymie. Il voyagea dan^ 
la France , fa patrie , en Italie , en Eipa^ne , en 
Allemagne, en Afie & en Afrique. Il apprit l'Ara- 
be, rijebreu, le Grec; l'ignorance ftupide & ja- 
loufe ne l'épargna pas. C'eft une chofe bien fih- 
guliere que la fureur avec laquelle des hommes 
qui ne iavoient rien , s*entêtoient à croire que 
4quiconque n'étoit pas auffi bête qu'eux , avoit fait 
paâe avec le diable. Les moines ihtéreffés à per- 
pétuer l'ignorance , accréditoient furtout ces 
foupçons odieux. Arnauld de Villeneuve les mé- 
priia d'abord; mais lorfqu'il vit Pierre d'Apono 
entre les mains des inquiiiteurs , il fe méHa de la 
confidération dont il jouiiToit , & fe retira dans 
la Sicile. Ce fiit-là qu'il fe livra à ces longues opé- 
rations, que les chy miftes les plus ardens n'ont pas 
le courage de répéter. On dit qu'il eut le fecret 
de la pierre philofophale. Le temps qu'un^hom- 
me initruit donnera àlaleûure de fes ouvrages , 
ne fera pas tout-à-fait perduk 
On nomme parmi les fcholaftiques de l'Allema- 
gne, (7o/2rtf<ld'Alberftad. Il faut le louer de s'être 
occupé de la morale , fi méprifée , fi négligée de 
fes contemporains , mais bien davantage d*en avoir 
moins cherché les vraîs préceptes dans Ariftote 
que dans la nature de Thommé. Le goût de l'utile 
ne fe porte pas fiu: un objet feulement ; Conrad 
joignit à rétude de la morale celle de la phyfi- 

M j 
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que. n étoit de Tordre de faint Dominique. If fe 
tisfit à la curiofité des religieux , en écrivant des 
corps céleftes , des élémens , ou fimples , de quek 

3ues mixtes » ou des minéraux , oujdes végétaux , 
es animaux & de leurs organes , & de Thomine. 

Bibrach remarque la corruption de Téglife dans 
fes ouvrages de cavcndo malo. 

Eccard^ confondant les opinions d'Ariftote avec 
les dogmes de Jefus-Chrift ^ ajoutant de nouveaux 
mots à ceux qu'on avoit déjà inventés , tomba 
dans des fentimens hétérodoxes que Jean XXU 
profcrivit. 

Nous terminerons la féconde époque par Pierre 
de Dacia , &: par Alphonfe X , roi de Cailille. 

Pierre de Dace fiit aftronome & calculateur ; 
il eut quelque teinture d'Hébreu & de Grec. 

Perfonne n'ignore combien l'aftronomie doit à 
Alphonfe : qui-eft-ce qui n'a pas entendu nommer 
du moins les tables alphonfines ? C*eft luiqui, con- 
fidérant les embarras de la fphere de Ptolomée > 
difoit que » ii Dieu l'avcit appelle à fon confeil ^ 
v^ il auroît arrangé le ciel un peu mieux >»• 

Troijieme période de la phllofophie fcholajliquem 

Lorfque l'obfcurité , foit dans les fciences, foîf 
dans les arts , foit dans la religion , foit dans le 
gouvernement , a été pouiTée jufqu'à un certain 
point , les hommes ^n font frappés , & le mal 
commence à fe réparer , quand il eft eiktrême. La 
philofophie & la théologie fcholaftique étoient de» 
Tenues un fi horrible fatras , que les bons efprits 
ou s'en dégoûtèrent ^ ou s'occupèrent à les dé- 
brouiller. 
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"Ciûllaume Durand commença cette tâche. Il eti^ 
rfut appelle le dofteur très-réfolu. Il eut des opi- 
nions particulières fur Tétat des âmes après leur 
iëparation d'avec le corps^ & le concours de Dieu 
& de la créature. Il n'en adm^oit qu'en géné- 
ral 9 félon lui , un efprit ell dans le lieu ; mais 
ce lieu n'eft point déterminé. Il convient à fon 
eflence d'être par-tout. Sa préfence à un corps 
n*eft pas néceflaii-e , foit pour l'animer, foit pour 
le mouvoir. Sa hardiefle philofophique fit dou* 
ter de fon orthodoxie & de fon falut. 

Occam, difciple de Scot^renouvella la (èâedes 
nominaux. On l'appella le doSeur fingulier & i/z- 
vincibU ; il profeffa la théologie à Paris au com- 
mencement du quatorzième fiecle. Il eut des idées 
très*faines fur les deux puifTances eccléfiaflique 
& civile, & il fervit avec zèle Philippe-le-Bel 
dans ik querelle avec Boniface. Il en eut un au« 
tre iiir la propriété des biens religieux avec le 
pape Jean XXll qui l'anathématifa. 11 revint en 
France y chercher un afyle , d'où il eut bientôt 
cccaiion de fe venger de la coiu* de Rohie , en 
achevant de fixer les limites de l'autorité du fou- 
verain pontife. Celui-ci eut beau renouveller fes 
eiccohimunications, l'aggraver , brifer des cierges , 
& le réaggraver , Occam perfifta à foutenîr que 
le fouverain n'étoit fouitns qu'à Dieu dans les 
chofes temporelles. Il fe montra en 1 3 30 à la cour 
de l'empereur Louis , qui Faccueillit , &à qui Oc- 
can dit : Difendc^moi de votre épie , &t moi je vous 
défendrai de ma plume. Il a écrit de la logique , de 
la métaphyfique &de la théologie. OA lui repro- 
che 4'avoir fait flèche de tout , mêlant les pères 
& les philofophes , les auteiurs facrés & les au* 

M 4 
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f euri profanes ^ les chofes divines & les cholêf 
•naturelles , les dogmes révélés & les opimans des 
hommes , le profane & le iacré , rexotic^ue & 
le domefUque , Torthodoxc & rhércfie , le vrai 
& le faux 9 le clair & robfoir y plus fcnipuleiix 
fur fon but que fur les moyens» 

Richard Suijfa parut vers le milieu du qua- 
torzième fîede* Il s'appliqua aux mathémati<pies ^ 
& tenta de les appliqiier à la philofophie aatu- 
jrelle ; il ne négligea ni la philofophiç > ni la théo- 
logie de fon temps. Il entra dans l'ordre de Oi- 
l^ux en lîjo. Rien nes'allarme pliis ^îte qus 
le menfonge. C'eft Terreur & non la vérité qui 
cft ombrageufe. On s^apperçut aifément que Suif^ 
fet fuivoit une méthode particulière d'étudier & 
d'enfeigner ^ & l'on fe hâta de le rendre iîifpeéè 
d'hétérodoxie. Le moyen qu'un homme lut l'ai- 
|;ebre , & qu'il remplit fa phyfique de caraâeres 
anintellipibles , (ans être un magicien ou un athée^ 
Cette vile & bailè calomnie eft aujourd%.iù , com- 
me alors , la reffource de l'ignorance & de l'en- 
vie. Si nos hypocrite^ , nos faux dévots Tofoient, 
ils condamneroient au feu quiconque entend les 
principes mathématiques de la philofophie <ie 
Nevtoi) &no$ fanatiques. SuiiTet fuivit la philofo- 
phie d'Ariftote. Il commenta fa phyfique & fa mo- 
rale ; il introduifit le calcul matnématique dans îa 
i:echerche des propriétés des corps , & pubïa 
des Calculs agronomiques. 11 écrivit un ouvrage 
intitulé U calculateur. Il méritoit d'être nomné 
parmi les inventeurs de l'algèbre , & il l'eut été, fi 
ion livre du calculateur eût été plus commun. On 
étoit alors fi perdu dans des quefiions futiles , qi'on 
nç PQUVpit revenir à de meilleures connoiffaiçest 
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^1 paroilfoit par hafardun ouvrage {ènfé, il n'étoît 
pas lu. Comme il n'a rien quineloit fuiceptible de 
plus ou de moins, Suiffetétenditle calcul de la 
-«{uanttté phylimie à laquantité morale. Il compara 
les intenlites & les rémiilions des vices & des 
^Tertiis entr'elles. Les uns l'en louèrent, & d'autres 
l'en blâmèrent. 11 traite dans fon calculateur de 
Vinteniité &c de la rémilTion; des difformes; de 
rinteniité de l'élément doué de deux qualités 
.inégales ; àe l'intenfité du mixte ; del^ variété 
^ ae la deniité de l'augmentation; de la réaâion'; 
4e la puiflance ; des obfiacles de raâion ; du mou< 
vement &c du minimum ^ du lieu de l'élément ; 
descorps lumineux; de l'aâion du corps lumineux, 
4u mouvement local ; d'un milieu non-réfiftant; de 
rinduâiond'un degré fuprême. Il ne s'agit plus ici, 
fomme on voit , d eccéité, de qulddité ,d'entité , ni 
d'autres fottiies pareilles. De quelque manière que 
Suiflèt eût traite ibn fujet , du moins il eft impor- 
tant, ïl marque une tête finguliere ; & je ne 
doute point qu'on ne retrouvât dans cet auteur le 
cerme d'un grand nombre d'idées dont on s'eft 
&t honneur long-temps après lui, 

Buridan profe& la philfophie au temps où 
ïeanne , époufe de Phiiippe-le-Bel, fe déshonoroit 
par fes débauches & fa cruauté. On dit qu'elle 
appelloit à elle les jeunes difciples de notre 
philofophe, & qu'après les avoir épuifés entre 
îes bras , elle les feiioit précipiter dans la Seine. 
On croit que Buridan, qui voyoitavec chagrin 
fon école fe dépeupler de tout ceux qui y en- 
troit avec une figure agréable , ofa leur propofer 
cet exemple d'un fophifme de poûtion : Reginam 
mtrficert nolitt^ timtrtj bonum eJl-^QTiL le verbe 
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AnuTc r e n f ermé entre deux virgules , peut égaler 
ment fe rapporter à ce qui précède ou à ce qui 
fuit, & préfenter deux fens en même-temps 
très-oppoîés. Quoi qu'il en foit , il fe fauva de 
France en Allemagne. Tout le monde connoît 
fon fophifme de fane placé entre deux bottes 
égales de foin. 

Mat RU £Inghbn fiit condifciplede Biuîdan , Se 
défenieur comme lui de Topinion des nominaux. 

Gautier Bull^ ftit appelle le doSeur Ptrfpien. 
Il écrivît de la vie & des mœurs des philofophes 
depuis Thaïes jufqu*à Séneque ; ouvrage média* 
cre. Il fiit fucceffivement réalifte & nominal. 

Tient J^Ajfiac fiit encore plus connus parmi les 
théologiens que parmi les philofophes* Il naquit 
en 1 3 50. Il fut bourfier au collège de Navarre , 
doâeuren 1380; fucceffivement principal pro- 
fefTeur , maître de Gerfon & de Clémangis , dé* 
fenfeur de l'immaculée conception , chancelier 
de Tirniverlité, aumônier de Charles VI, tréforier 
de la S*«. Chapelle , évêque , protégé de Bonif ace 
IX & de Benoît XIII , père du concile de Pife 
& de Confiance , & cardinal. Il fut entêté d'afh-o» 
logie. Tour toiu-ne à mal dans les cfprits gauches ^ 
il nit conduit à cette folie par les livres qu'Ariflote 
a écrits de la nature de Tame , & par quelque 
connoifTance qu'il avoit des mathématiques. Il 
lifoit tous le$ grands événemens dans les aflres. 

Jtan Wtfftl Gansftrt naquit à Groningue. Il 
eut des lettres ; il fut les langues anciennes 6t 
modernes , le Grec , le Latin, THébreu , l'Arabe , 
le Syriaque , le Chaldéen : il parcourut l'ouvrage 
de Platon. Il flit d'abord fcotifle , puis occamifle. 
On ne conçoit pas comment cet homme ne 
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,prît pas dans Platon le mépris de la barbarie 
Jfcholaflique. Il eut au moins le courage de préfé* 
rer raiitorité de ta raifon à celle de Thomas , 
de Bonayenture ^ & des autres doâeurs qu'oa 
lui oppofoit quelquefois. On pourroît prefque 
dater de fon temps la réforme de la fcholaiUque^ 
Cet homme avoit plus de mérite qu'il n'en £dloît 
pour être perfécuté , & il le fut. 

Gabriel Biel naquit à Spire. Il forma la troî-t 
£eme période de la philofophie fcholallimie. 

Nous n'avons rien de particulier à en <ure , no^ 
plus que de/. Botrell , deP. Vcrbtrla^ de /. Conthorp^ 
de Grégoire ^Ariminij £Alphonfe Vargas , de Jean 
Capréolut , de Jirôme de Ferraris , de Martinus Ma^ 
gifler , de Jean RauUn , de Jacques Almain ,de Ra* 
bert Uolcolk , de Nicolas £ArhilLi y de Domimquc 
de Flandres^ de Maurice PHihernoiSy & d'une infinité 
d'autres , finon qu'il n'y eut jamais tant de péné-» 
tration mal employée , îc tant d'efprits gâtés & 

5 perdus , que fous la durée de la philofophie fcho-y 
aftique. 

Il fuit de ce qui précède » que cette méthode 
déteflable d'enfeigner & d'étudier infeda to\ites 
les fciences & toutes les contrées. 

Qu'elle donna naiiTance à une infinité d'opi- 
nions ou puériles , ou dangereufes. . 

Qu'elle dégrada la philofophie. 

Qu'elle introduifît le fcepticifme par la facilité 
qu'on avoit de défendre le menfonge , d'obfcurcir 
la vérité , & de difputer fur ime même queftioa 
pour & contre. 

^ Qu'elle întroduifit l'athéifme fpéculatif & pra- 
tique. 

Qu'elle ébranla les principes de la morale; 
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Qu'elle ruina la rentable éloquence. 

Qu'elle éloigna les meilleurs efprits àts bonnet 
«études. 

Qu'elle entraîna le mépris des auteurs anciens 
& modernes. 

Qu'elle donna Heu à rariftotélifme qui dun 
fi long-temps , Se qu'on eut tant de peine à dé- 
truire. 

^ Qii'elle exposa ceux qui ayoient quelque teintu- 
re de bonne doârine , aux^ accufatio ns les plus 
graves , & aux perfécutions les plus opiniâtres. 

Qu'elle encouragea à l'aftrologie judiciaire* 

Qu'elle éloi^a de la véritable intelligence des 
ouvrages & des fentiiAens cf Ariftote» 

Qu'elle réduifit toutes les connoiflances (bus 
un afpeû barbare & dégoûtant. 
- Que la proteûion des grands , les dignités ecclé- 
fiaftiques & féculieres , les titres honorifiques, 
les places les plus importantes , la confidération, 
les dignités , la fortune accordées à de mifé< 
râbles difputeurs, achevèrent de dégoûter les bons 
çiprits des connoifTances plus folides. 

Que leur logique tfeft qu'une {bphifticailleric 
puérile. 

Leur phyfique un tiflu d'impertihence. 

Leur métaphyfique un galimathias inintelllgl* 
tle. • 

« Leur théologie naturelle ou révélée ; leiu* mo- 
rale , leur jurifprudence , leur politique , un fa- 
tras d'idées bonnes & mauvaifc'S. 

En un mot , que cette philôfophie a été une 
des plus grandes plaies de l'efprit humain. 

Qai croirolt qu'aujourd'hui même on n'eft 
pas encore bien guéri ? Qu'eft ce que la théo- 
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I^ie au'on dlâc fiir les baiwc ? Qu'eft-ce- que- 
la phHofophie qu'on apprend dans les collèges ?r 
La morale y cette partie à laquelle tous les phi- 
lofbphes anciènr. le font principalement adon- 
nés » y eft abfolument oubliée. Demandez à \iïC 
}eùiie hoadme qui a faitfon cours ^ qu'eft-ce que 
la matiere-fubtite ? Il vous répondra ; mais nt\ 
lui demandez jpas ^u'^-ce que la vertu» il n'es* 
fiât riea« ; 
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d'une fois par cPheitreux éyénemens , mais qu'ÏM^ 
cun ne rendit pkis mémorable que fa naiflance«i 
Sophronifque^ K>n père ^ étoit Actuaire , & Phi- 
ranette^ fa mere^ étdit fage-femme. Sophfomfqu^ 
qui s'apperçnt^ bientôt q\ie les Dieux ne lur 
avoient pas donné un en&nt ordinaire y alla les 
confulter fur. fon éducation. L'oracle lui répon^. 
dit , laifle4è faire ^ & facrifie à Jupiter & zva, 
Mufes. Le bon homme oublia leconfeil de l'oral 
de , & mit le cifeau à la main de fon ûU. So- 
crate , après la mort de fon père , fut obUgé do 
renoncer à fon goût , & d'exercer par in4igence. 
une profeffionà laquelle il ne fe Awtpit point aps 
pelle ; mais entraîné à la méditation , le çifeau^ 
lui tomboit fouyent des mains y & il paflpijL les 
journées appuyé fur le mairbre. ' j 

Criton, ^mme opulent & philoibphe ,' tou-^ 
ché de fes t^Iens ^ de fa c^eur & de fa nujftirev 
le prit'^n amitié 9 lui fournit ile$, , jC^pfes mécef- 
fdres à la vie., lui dônrta des tmaîtres^ & lui. 
confia l'éducation de fe$ fn^nsJ 

Socrate , entendit Ana^agçr^s, étudia fous Ar« 
chélaîis ^ qui le chérit , aj^prit la mufique de. jD^ 
mon , fe foirina à l'art oratc^e auprès du fch , 
phifte Prodicis\^ àlapoéî^f^r.les co^feUsd'& 
venus , à la. géométrie ayeç Théodore , & \ fe 
perfeflionpà par le conunerce'de Dîoti^e>&: 
d^fpafie, déuxifemmes4ont Lejmérite s^€;A fait 
difiineuer^cfaezla nation du monde anciçn laiplus 
policée 9 daiis liurûecle le, plus célèbre & le plus . 
éclairé 9 .&^au miU^u des hommes du premiei; 
génie. Il ne voyagea points : 
' Il ne crut.pôint que fa profeflîon de philo» . 

foph« ledi^nût 4s& dsY^irf PiçrUlfux dif çu 
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tôy eli. n quitta* fes amis , fa iblîtûde ^ fes livras 
pour prendre le$ armes ,-& il fervit pendant trois 
ftn$ dans U guerre cruelle d'Athènes & de La- 
tédémone ; il afiifia au fiege de Potidée à côté 
d'Alci£>iade ^ où perfonne \ au jugeniçm de celui** 
ci , ne fe ipontra ni plus patient dans la fati« 
gue^ la foif.&la faim^ ni plus ferein. Il nu^r- 
choit les pieds nuds fur la glace ; il fe précipita 
au nlilieu des ennemi^ , fiç couvrit la retraite 
d'Alcibiade qui a voit été bleffé , &qui feroit mort 
dans, la mêlée. IJ ne fe toiitenta pas de fauvet 
la vie à fon ami ; après Taâion , il lui fît ad- 
juger le prix dé là bravoiu-e qui lui avoit été dé« 
wrné. Il lui arriva plufieurs fois dans cette cam*^- 
pàgne de pafler deux jours entiers de fuite im^ . 
mobile à fon pdfte ^ &c abiforbé dans la médita* 
tion. Les Athéniens furent malheureux au fiegé 
de Delium : Xénophon renverfé de fon cheval 

Ïauroit perdu la vie » fi Socràtequi çombattoit 
pied> tie Teût pris fur fes épaules^ &. ne l*eût 
porté hors de l'atteinte de Teanemi^ Il marcha 
feus ce ârdéau y noii commç un homme qui &it^ 
mais comme un homme qui compte fes pas , ic. 
({ui mefure le terrein. Il avoit le vifage tourné 
à l'ennemi^ & on lui remarquoit tant d'intré^. 
pidité^ qu'on n'ofa ni l'attaquer ^ ni le.fuivre#. 
Âveni fmr fon démon y ou le preflentiment fe^ 
cret de fa prudence ^ il' délivra dans im . autre 
ôrconflance ^ AÎcibiade & Loches d'un danger 
dont les fuites devinrent fiinefles à plufieiu-s. II 
ne fe comporta pas avec moins de valeur ait 
fiege d'Amphipolisi ... 

La corruption avoit gagné toutes les parties 
de Tadminiffa-ation publique j les Athéniens gei 
têm^Ùh N 
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fliiâbieAt fous la tyrannie ; Socrate ne voyoît ^ à 
entrer dans la magiftrature ^ que des périls à cou^ 
rit y ians aucun bien à faire ; mais il fallut ia* 
crifier fa répugnance au vœu de h tribu, & paroî- 
tre au fénaté II étoit alors d'un âge afiez avan^ 
ce } il porta dans ce nouvel état fa juflice & 
ÛL fermeté accoutumées : ks tyrans ne lui en im-^ 
pKc^ent point; il ne ceffîide leur reprocher leurs 
vexations &t leurs crimes ; il brava leur puiâ^ 
ce t fallmt-il foufcrire au jugement de quelque 
innocent qu'ils av(>ient cotadamné ? U diloit , je 
m fais pas écrirCè 

B ne ait pas moins admirable dans fa vie prî» 
vée ; jamais homme ne fut né plus fobre ni plus 
cfaaAe i ili les chaleurs de Tété y ni les froids ri« 
goureux de Thiver , ne fufpeiidirent fes exer« 
ckes. Il n'agiflbit point fans aVoir invoc|ué le 
cieL n ne nuiiît pas même à fes ennemis^ On 
le trouva toujours prêt à fervir. tl ne s*en te« 
ik>it pas au bien ^ il fe propofoit le mieux en 
tdui* Pérfonne nVut le jugement des drconf^ 
taiices & des chofes plus sûr & plus fain. Il 
n*y avoit rien dans fa conduite dont il nefe plût^ 
8t ne fe complût i rendre raifon. fl avoit l'œil 
ouvert fat fes ami^ ils les reprenoit ^ parce qu'ils 
lid étoient chefs; il les encourageoit à la ver« 
tu psff fbiMxemple, par fes difcoiirs ; & il fut, pen^ 
dam toute fa vie , le modèle d*un homme très* 
accompli & très-heuf euXi Si l^emploi de fes mo« 
mens nous étoit plus connu ^ -peut-être nous dé* 
làontrerok^l mieU:Xc qu'aucun raifonnement ^ que 
pournotrebonheurdans ce monde ) nous n'avons 
rien dfe mieux à fi^re que de pratiquer la ver* 

m ^*thefe importante qui comprend toute la) ma^ 
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fâté ^ & <jpii n'a point encore été prouvées 
Pour réparer les ravages^ que là p^e avoit 
£dts j les Athéniens permirent aux citoyens dé 
prendre deux femmes; il en joignit une feco^é 
par commifératiôn p<iur ùl mifere, à celle qu'il 
s'étoit auparavant choifie par inclination. L'une 
étoit fille (fAriâide, & s'appelloit Mirtus^ & 
l'autre étoit née ^un citoyen obfcur ^ & s'ap^ 
pelloit Xahtipéé Les humeurs capricieufes d6 
celle-ci donnèrent un long exercice à la philofo*^ 
phie de fon époux. Quand je là pris > difoit So^ 
crate à. Antifthene^ je connus cpfï\ vfy auroit 

rfonne avec qui je né pufle vivre ^ fi je pouvois 
fiipporter ; je voulois avoir dans ma Aiaifotl 
^elqu un qui ihe rappellât fans befle Tindulgen*^ 
ce que je devois à tous les hommes y & que 
]^en attends pour moi/ Et à Lamprocle ^ fon fils i 
vous vous plaignez de votre mère \ 8c elle vous 
a conçu ^ porte dans ~fon fein-^ alaité» foigné, 
nourri , inftruit , élevé ? A combien de périls n6 
Vavet*vous pas expofée? Combien de chagrins^ 
de fouâs j de foins , dé travail ^ de peines ne lui 
avez - vous pas' coûté ?.é. Il eft vrai ^ elle a 
£iit & foufiert y & plus peut-être encore que vous 
ne dites ; mais elle eA fi dure , fi féroce.... Lequel 
des deux 9 mon fils ^ vous paroît le plus difficile 
à fuppotter , ou de ia fi^odté d'une bête , ou 
de la férocité d'une mere?^.. Celle d'une mere..« 
li'une mère ! la votre vous a-t-elle frappé , mor-* 
du , dédiiré } eii aVet-vous rien éprouvé de ce 
<iae les bêtes féroces font aflez communément 
8UX hommes ?... Non; mais elle tient des pro* 
pos qu'on lie digéreroit de perfonne , y allât-il 
de la vie... Fen conviens j mais êtes-vous en 

N 1^ 
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refte avec elle ? & y a*t-U qUelqu*uh jui in0ti^ 
de qui vous eût pardonné les mauvais difcours 
qui vous avez tenus, les aâions mauvaifès , ri* 
dicules, ou folles, que vous avez commîies , Se 
tout ce qu'il a ûllu qu'elle endurât de vous la 
nuit, le jour, à chaque inAant depuis que vous 
êtes né, jufqu'à l'âge que vous avezî Qui ell-ce 
qui vous eût roigné dans vos inHrmités comme 
elle } Qui efi-ce qui eût tremblé -pour vos jours 
comme elle î II arrive à votre mère de parler 
mai ; mais elle ne met elle-même aucune va- 
leur à ^e qu'elle dit : dans ià colère même; 
vous avez fon coeur : elle vous fouhaite le bien. 
Mon iils , riojuftice efl de votre côté. Croyez* 
vous qu'elle ne fut pas défolée du moindre acck 
dent qui vous arriveroit î... Je le crois... Qu'elle 
neleréduifit pas àUmiferepourvousentirer?.., 
Je le crois... Qu'elle ne s'arrachât pas le pain de 
la bouche pour vous le donner?... Je le crois... 
Qu'elle ne Sacrifiât pas fa vie pour la votre ?... 
Je ,1e crois... Que c'eft pour vous & non pouf 
elle qu'elle s'adreffe fans ceffe aux Dieux h.. Que 
c'eft pour moi..j Et vous la trouvez dure, féro- 
ce , & vous vousen plaignez ? Ah , mon fils , ce 
n'eft pas votre mère qui eft mauvaife , c'eft vous ! 
je vous le répète, l'injuftice eft de votre côté... 
Quel homme ! quel citoyen ! quel magiftrat ! quel 
époux I quel père ! Moins Xantipe méritoit cet 
apologue , plus il faut admirer Socrate. Ah, So- 
crate,ie te r^flemble peu; nuis du moins tu me 
fais pleurer d'admiration & de joie. , > 

Socrate ne fe croyoit point fur la terre pour 

lui feul & pour les liens ; il vouloit être utile 

pouvoit, mais fur-rtoutaux jeunes 

il efpéroit trouver moins d'obfta- 
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rfes au Bien. II leur ôtoît leurs préjugés* Il leur 

faifoit aimer les préjugés* Il leur faifoit aimer la 

vérité* Il leur infpiroit le goût de la vertu* Il 

Êréqvientoit les lieux de leurs amufemens. Il alloit 

les chercher. On le voyôit fans ceffe au milieu 

d'eux , dans les ru^V dans les* plates publiques , 

dans les jardins , aux gymnafes , à la prome- 

a^^e* Il parloit devant tout le monde ; $*appro^ 

choit & récoùtoit qui voiiloit . Il faifoit un ufa» 

ge étonnant de Fironie & de Tinduâion ; de 

l'ironie qui dévoiloit ians effort le ridicule des 

opinions ; de l'induâion , qiii de quefiions éloig* 

liées en queftions éloignées , conduifoit im* 

perceptiblement à IWeu de la chofe ipême qu'on 

nioit* Ajoutez à cela le charme d'une élocution 

tnire^ iimple, fecile, enjouée; lafinefle des idées, 

les grâces , la légérjCté & la délicateffe particu* 

liere à fa nation , uae modeftie furprénante , 

l'attention fcnipuleufe à ne point offenfer, à 

ne point avilir , à ne point humilier , à ne point 

contrifter. Oiî fe fiiifoit honneur à tout moment 

de fon efprit. » J'imite ma mère, difoit-il , elle 

i> n'étoit pas féconde; mais elle a voit Part de 

nfoulager les femmes féconde, & d'amener à 

» la lumière le fruit qu'elles renfermoient dans 

^ leur fein », 

Les fôphiftes n'eurent point un fléau plus re- 
doutable* Ses jeunes àuditein^s fe firent infenfi-* 
blement à fa méthode , & bientôt ils exercèrent 
' le talent de l'ironie & de Tinduôion cFune ma-^ 
lùere très-incommode pour les faux orateurs , les 
mauvais poètes , les prétendus philofophes , les 
grands injuftes & orgueilleux. Il n'y eut aucu- 
ne forte di folie épargnée ^ ni celle des prêtres , 
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ni celle des artiftes , ni celle des fflaglftrats. ta 
chaleur d'une jeuneffe enthoufiafte & folâtre fof- 
cita des haines de tous côtés à celui qui IHnibui-t 
foit. Ces haines s'accrurent ^ fe multiplièrent, 
$ocrate les méprifa; peu inquiet d'être hai, }Oué^ 
calomnié , poiqrvu qu'il fut innocent. Cependant 
|1 en devint la viâime. Sa phiiofophie n'étoit 
pas une affaire d'oftentation & de parade , mais 
4e courage Se de pratique. Apollon difoit de 
lui : » Sophocle eft iage ^ Etuipide eft plus (k- 
y ge que S<^hocle ; mais Socrate eft le plqsfa- 
I» ge de tous les hommes h. Les fophiftes fe van- 
toient dé favoir tout, Socrate de nefavoir qu%iae 
chofe j c^ft qu^l ne favoit rien. Il fe mena-; 
geoit ainfi l'avantage de les interroger , de les 
embarraffer & de les confondre de la manière la 
plus fûre & la plu$ honteufe pour eux. D'ailleurs , 
cet homme -dHme prudence &: d'une expérîenr 
ce confommée, qui avoit tant écouté > tant lu « 
tant médité , s'étoit aifément apperçu que la vé« 
rite eft comme un fil qui part d'une extrémité des 
ténèbres , & fe perd de l'autre dans les ténèbres ; 
& que dans toute queftion la lumière s'accroît 

Î>ar degrés jufou'à un certain terme placé fur la 
ongueiu" du ni délié , au de-là duquel elle s'af^ 
foiblit peu-à peu , & s^eint, Le philofophe eft 
celui qui feit s'arrêter Jufte ; le ibphiftë impru- 
dent marche toujours , & s^égare lui-même £( 
les autres ; toute h dialeôique le réfout en incer- 
titudes. C'eft une leçon que Socrate dohnoit fans 
cefTe aux fophiftes de ion temps , !dont ils ne pro- 
fitèrent point. Ils s'éloignèrent de lui mécontens 
fans favoir pourquoi. Ils n^voient qu'à revenir 
fur la queftion qu'ils a^voient agitée avec hii , â( 
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ih ie {croient stpperçim qu'ils s^étoie^ laiflë en- 
traîner au delà du point indivisible 6c lumineux » 
terme de notre foible raifour 

On Taccufai 4'i^piété ; & il £iut avouer que 
fk religion n'étoit pas celte de fqn pays. II mé<« 
prifa les Dieux & les fuperftitions de la Grèce* 
Il eut pitié de leurs myfteres. fi s^é toit été vé 
par la leule force de fon génie à la connoifladc^ 
de l'unité de la divinité^ 6C il «ut le courage às: 
révéler cette dangereuse vérité à i^diitiptes, » 

Aprè^ ^yoir placé fon bonheur jxréfent oc à ye« 
fiir dans ta pratique de la vertu , & la pratique 
j^e la vertu dans robfervation des loix naturelles 
& politiques , rien ne fut capable de IVn écar^ 
ter. Les événeinens les plus fôcheux y loin d'éton* 
lier fon courage , n'altçrerent pas même fa féré" 
nité. Il arracha au fupplice les dix juges que 1^ 
tyrans avoient condamnés. Il ife voumt point £? 
iativer de la prifon. Il apprit en foùriant t*arret 
de fa mort. Sa vie «ft pleine de ces traits. 

Il méprifâ les injures.; le mépris & le pardon 

de l'injure qui font ks vertus du chrétien , font 

la vengeance du philofophe. U garda la tempe-* 

^nce la plus rigoureufe , rapportant l'ufage &es^ 

xhofes que t^ nature avoit deftinées à la conier« 

\ation oc non à la volupté ; il difoit que moins 

l'homme a de hefoins ^ plus ut condition ei% voi^ 

fine de celle des Dieu3( ; il étoit pauvre ^ & jam^ 

fa femme ne put te déterauner à recevoir de préiens 

d'Alcibiade & des honunes puiffans dont il étcrit ho^ 

noré. H regardoit la juâice comme la première 

des vertus. Sa bienÊûfance^ fomblabt^ à celle de 

l'être fuprême, étoit fans exception. Il détefloitla 

^tterie^ U ampit ta beauté dans les hommes fie 

N4 
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clans les femmes , maïs il n'en fut point l'ercla4 
ve : c'étoit un goût innocent & honnête , qu'A* 
riflophane mêmç., ce yil inftrument de £ts en- 
nemis, n\>fa pas lui reprocher. Que penieron^ç- 
jnous de h facilité & de I9 çomplaifance avec 
laquelle quelques hommes, parmi les anciens & 
parmi les modernçs , ont reçu & répété contre h 
piu'^té de Tes mœurs , une calonmie que noiis 
rougirions de nommer? c'efl qu'eux-mêmes ëtoient 
envieux ou corrompus. Serons-» nous étonnée 
qu'il y ait eu de ces âmes infernales ? Peut-être, 
' £ nous ignorions- ce qu'un intérêt violent & fi^ 
cret infpire. Voyez ce que nous dirons de (on dé* 
ihon à Vartittt Tkcofophe. 

Socrate ne tint point école , & n'écrivit point. 
Nous ne Êivons de fe doâriiieque ce que les di A 
ciples nous en ont tranfmis. C'eft dans ces fbum 
ces que nous avons pififé. ' 

^enumens de Socrate JUria dîvlnîtL 

H difoit : fi Dieu a dérobé Êi nature à notrô 
entendement , il a manifefté fon exiflence , fa fa- 
gefle , fa puiffance & fa bonté dans fes ouvrages. 

Il èfl fauteur du monde , & k monde efl la cora- 
plexion de tout cç qu'il y a de bpn & de beau. 

Si nous fentioÀs toiite ITiarmonie qui règne 
4ans Tunivers, nous ne pourrions jamais regar*. 
der le hafkrd * comme la cauf*e de tant d^ffets en- 
chaînés par-tout , félon \ts loix de ^ fageffe la 
plus furpren^nte, & pour la plus grande utilité 
poffible. Si une intelligence fliprême n'a pas con- 
couru à la difpofition , à la propagation & à la 
cohfervation des êtres, & n'y veille pasfens 
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meSe; -déminent amve-t-il qu'aucun déibfdre ne 
s'introduit dans unç niaçhme auffi compofée, auA 
<fi vafte? 

Dieu prjéfide à tout'î il voit tout en un inftant ) 
'notre peatëé qui $*élance d'un voHnilantané de 
la terre aux cieux ; notre œil qui n'a qu'à s'ou^' 
vrir pour apperçevoir les coros placés à la plus 
^ande i&ftahce , ne font que des foibles images 
de la célérité de fon entendement* 
^ Cun feul aâe il eft préfent à tout. 

Les loix ne font point des hommes , mais de 
Dieu. C'eft lui proprement qui en condamné les 
-infraâeurs , par la voix des jjuges qui ne font que 
fes organes^ ' ^ 

Ser^tmkhs de Sacrale fur ks cjprhs^ , 

Ce j^ilofophe rempliffôit l'intervalle de lliom» 
me à Dieu d'intelligences moyennes , qu'il regar- 
4oit comme les génies tutélaires des nations : il 
permettoit qu'on les honorât : il les regardoit côm^ 
ine les auteurs de la (fiV'ination, î 

fcntimtns de Socmic fur tamûi 

Il la croyoit préexiftante au corps, & douée 
de la cornioiflance des idées* éternelles. Cette con- 
noiflance qui s'affoupifToit en elle par fon union 
avec le corps , fe réveilloit avec le ternes $c l'u^» 
fage de la raifon & des fens. Apprendre , c'ëtoit 
fe reffouvenir; mourir, c'étoit retournera fon 
premier état de félicité pour les bons , de châtiment ' 
pour les-méchanst 
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Prbuqfcs de la philofopbie morale 4^ Socratei 

n difoit: il n'y aqu\inbieii, c^eft la fçience ; 
qu'un mal 9 c'eft ngoorance« 

Les richefles & ^ot^àX de ta naiflance font 
les Sources principales des maux. 

Laiàgeffie eft la iàmé de Tame, 

Celui qui çQiinok le bien & qui £|it le mal eft 
im infenfe. 

Rien n'eft plusutile& plus doux que la prad« 
que de U vertu, 
itliomme iàge ne croira pas fayoir cequ'il tffkort^ 

\jà juftice & le bonheur font ime même chofe. 

Celui qui diitingua le premier l'utile du jufte « 
fut im homme deteftable. 

La âgefle eftla beauté de I^une , le yice en 
eft la laideiu-. 

La beauté du corps annonce la beauté de l'amer 

U en eft d'une belle vie comme d'un beau 
tableau ; il £iut que toutes les parties en foient 
belles. 

La vie heiu^ei^e & tranquille^ eft pour celui 
qui peut s'examiner fans honte; rien ne le trouer 
ble 9 panoe qu'il n$ fe reproche aucun crime. 

Que l'homme s'étudie lui-même ^ & quHl le 
ironnoiffe. 

Celui qui fe ^mnmt échappera à bien des maux , 
qui attendent celui qui s'ignore ; il concevra d'a- 
bord qu'il ne (ait rien , & il cherchera à s'inftruire^ 

Avoir bien commencé , ce n'eft pas n'avoir 
rien Eût ; mais c'eft avoir ^t peu déchoie. 

Il n'y a qu'une (àgeffe , la vertu eft une. 

La meilleure manière dlionorer les Dieux ^ ç^ 
de aire ce qu'ils ordonnent. 
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wns eft bon ; fpédfier quelque chofe dans & pne- 
''^^ prétendre à uqç çonnoi^mce qui leur ei| 
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Il faut adorer les Dieux de û>n pays , & rester 
Ion offirandeiiir iesi Êicukés; Jies pieux regardent 
phis à la piureté de qos ccçurs, qu'à la richefle de 
nos ikcrifices, 

l^es loix font du ciel; ce qui eft félon la loî^ 
eft jufte {nr la terre, 8ç' légitimé dans le cieL 

Ce qui prouve l'origine çélefte des Uàk , telles 

3ae d'adorer les Dieux , d'honorer £es parens, 
'aimer ibn bienfaiteur, c'^ftque le châtiment efi 
néceflairenientattacliéàleuriitfeiâioii; cette liaui 
ion néceflaire de la loi avec la peine de llnfrac- 
tien , ne peut être de Miomme, 
* Il £iut avtoir pour un père trop iiévere, H 
même obéiflance quV>n a pour rniç loi trop dure. 
L'atrocité de fii^ratitude eâ: proportionnée k 
^importance du bienfait ; nous devons à nos pa* 
sens le plus important des biens. , 

L'enrant ingrat n'obtiendra ni la faveur du ciel^ 
ni l'eftime des hommes; quel retour attendrai-)e^ 
tnoi , étranger, de celui ^4 manque aux perfon^ 
nés à qui il doit le plus> 

' Cdui qui vend aux autres h. £^effe pour de 
l'argent , fe praiUtue comme cehil qui vend £i 
beauté* 

Les richeffes ibnt entre les mains de lliomme j 
Êms la raifon , comme fous lui un cheval fou« 
geux, ^s frein* 

Les ricfa^es de l'avare reffemblent à la ht* 
miere du foleil, qui qe reaée perfonne apr^ fo^ 
çowher* 



\ 
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rappelle avare c^Iul qui amafle des tichefles 
par des moyens vils ^ & qiû ne veut point d'indi" 
gens poiu- amis^ : 

La richeiTç du prodigue ne (èrt qu*aux adula* 
teurs & aux proftituées^ 

Il n'y a pointde ê^^ds qui renide autant qu'un anu 
lacère ^ vçrtueux, . 

Il n'y a point d'amitié vraie entre un.mér 
^cHant & im méchant , ni entre un méchant 6c 
un bon, 

. On obtiendra Tamitié d'un hooime 9 en culti^ 
vaht en foi les qualités qu'il eftime en lui. 

Il n'y a point de vertu qui ne puifle fe per-» 
Jfeâionner & s'accroître par la réflexion Se l'ha^ 
bitude* . 

Ce n'eft ni ta richeâè ^ ni la naiflance ^ ni les d^ 
gnités 9 ni les titres ^ qui font la bonté de Thom^ 
mè ; elle eft dans fes mains. 
. L'incendie s'accroît par le vent , &: l'amour, par 
.le commerce. 

L'arrogance confifte à, tout dire , & à ne vou-» 
loir rien entendre. 

Il faut fe familiarifer'avec la peine, afin de la 
recevoir quand ^Ue viendra ^ çonime fî oa l'avoit 
attendue. 

* Il ne faut poiilt redouter la mort ; c'eft un af-^ 
ibupiflemeot ou un voyage. 

S'il ne refte rien de no\is aptes la mort , c'eft 
plutôt encore Un avantage , qu'un inconvénient. 
. Il vaut mieux mourir honorablement , que vî» 
vre deshonoré. 

Il faut fe ibuftrsdre à l'incontinence par la fuite. 

Phi$ on eft fobrev plus on approche de la coiw 
dition des Dieux , qui n'ont befoin de ripa. 
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tl ne &Ut pas négliger la iknté du Corps; cdlé 
de Tame en dépend trop. 

La tranquillité eu le plus grand des biens. 

Rien de trop i c'eû Téloge d'un jeune hommcè 

Les hommes vivent poiu- âUmger , les bons man* 
gent pour vivre* 

Etre fage dans la haute profpérité , c'eft favoît 
marcher lur la glace. 

Le moyen le plus iûr d'être confidéré , c'eft 
de ne pas àffeâer de fe montrer auffi bon que 
roneft. ^ 

Si vous ètt^ un homme de bieii , dn aura au- 
tant de confiance en votre parole , qu'au ferment; 

Toifmezlèdos au calomniateiu- fie aumédifant; 
^eft quelque perverfité qui les ^t agir, ouparlen 

Principes de Socrau fur la prudenu* 

n difoit : celui qui iaura gouv^ner ik maifon l 
tirera parti de tout ^ même de ks ennemis. 

Menez- vous de l'indolence, de la parefle^dela 
négligence ; évitex le luxe ; regardez Tagriculture 
comme la reflburce la plus importanteé 

U eft des occupations fbrdides auxquelles il 
faut fe refufer ; elles aviliflent Tame. 

U ne faut pas laifler ignorer à fa femme ce qu'il 
lui importe de lavoir, pour votre bonheur & 
pour le fien« 

Tout doit être tommun entre les époux* 

L^onunè veillera aux choies du dehors, la 
ftoime à celles du dedans. 

> Ce n'eft pas &ns raifon que la nature a atta**' 
ché plus fortement les mères aux enâns, que> 
^ per^é 
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Principes de U prudence potîdqtu de Sôcràièi 

Les vraisfimyeiaîiis y ce ne font poiot ceux qui 
ont le. icœtre en main , (bit qu^ils-le tiennent oa 
de la naiflance , ou du haiâr d , ou de la violence^ 
ou du confentement des peuples; mais <5eux qui 
iavent commander. 

Le monarque eft celui qui commande à ceux 
qui fe font fbuâis librement à fon obéiflance; le 
tyran, celui qui contraint d'obéir ; TunÊût exéco^ 
ter la loi , l'autre la volonté. 

Le bon citoyen cotitribuera autant qull eâen 
lui 9 â rendre la république floriflante pendant lat 

fiaix , & y iâorieufe pendant la guerre ; il invitera 
e peuple à la concorde , s'il fe ibuleve ; dépv^ 
chez un ennemi y il tentera toutes les voies npn^ 
nêtes de conciliation. 

La loi n'a point été Êiite pour les bons. 

La ville la mieux gardée^ eft celle qui retifer^ 
me le plus d'honnêtes gens : la mieux policée , celle 
où les mdgiftrats agittent de concert i celle qu'il 
Ëtut préi&er à toutes> oh la vertu a des récom* 
penfes aflUrées^ 

Habitez celle où vl^us n'obéirez qu'aux loix. 

Ce feroit ici le lieu de parler des accufatiôns 
quVm intenta contre lui , de ion apologie ,' & del 
mmort; mais ces chofes font écrites en tant cPeîH « 
droits. Qui eft-ce qui ignore qu'il fut martyr de 
l'unité de Dieu ? , 

Après la mort de Socrate , fes difcîples fe jettes 
rent fur fa robe. Je veux dire qu^ils le livrèrent à 
différentes parties de la philofophie ^ & qu^ib fon- 
lièrent une multitude de feâes diverfes , oppofées 
les unes aux autres ^ qu'il faut regarder çommt 



alitant de familles diviCées »' quoiqu'elles avouai^ 
ient toutes la même foucheé 

Les uns s^étoient approchés de Socrate , pour fe 
difpofer par la connoiiTance de la vérité , Tétude 
des mœurs , Tamour de la Vertu, â remplir dignes 
ment les premiers emplois de la répiiblique aux^ 
quels ils étoient deftines t tel fut Xénophon. 

D'autres > parmi lefquels on peut nommef 
Criton , lui avoient confié l'éducation de leurg 
en&ns. 

Il y en eut qui ne vinrent Tentendfe que dan^ 
ie deflein de fe rendre meilleurs ^ c'efl ce qui ar-' 
riva à Diodore , à Euthydème , à Eutfaère , à 
Ariftarque* 

Cririas & Âlcibiade lui furent attachés d'amitié* 
n enfeigna Tart oratoire à Lyfiâs. Il forma les poë* 
tes Evenas & Eiuipide. On croit même qu'il con-^ 
courut avec ce dernier dans la compofition des 
tragédies qui portent fon hom. 

Son difciple Ariftippe fonda la ieâe ^énaî'^ 
que , Anthiflene la cynique^ 

Xénophon, Efchine, CritotlySinion & Cebèt^ 
fc contentèrent de l'avoir eu pour maître. 

j^énophon naquit dans la quatre-ving-deuxîe-i 
me olympiade. Socrate l'ayant rencontré dans une 
iiié, comme il palToit, mit fonb$tort à travers; 
^arrêta , & lui demanda où fe vendoient les cho-* 
fes néc^i&ires à la vie. La beauté de Xénophoii 
l'avoit frappé. Ce jeune homme fit à fa queftioii 
une réponfe férieufe , félon fbft caraftere. Socrate 
rinterroseant une féconde fois , lui demanda s'il 
ne faui'oit point où tes hommes apprenoient à de* 
Venir bons. Xénophon déclarant fon embarrast 
par fon ifdtnce &t {on maintien^ Socrate Im die 
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Ibivez-moi , & tous le fâorez. Ce fiit ainfi qdè 
Xénophon devint fon diiciple. Ce n'eft pas idle 
lieu d'écrire lliiâGâre de Xoiophon* Noys avons 
de lui la C3rropédie9 une apolo^e de Socrate^ 




filas & ta comparaifon d< 
& de Lacédémone , ouvrages écrits avec une 
grande douceur de ftyîe, de la vérité, delagra* 
vite & de la fimplidté« 

La manière dont Efchine s'offiit à Socrate, eft 
d'une naïveté charmante. Il étoit pauvre ; je n'ai 
nen, dit-il, au phiïofophe dont il venoit prendre 
les leçons, qui foit digne de vous être offert; & 
c'eft-làcequime^t fentir ma pauvreté. Je n'aique 
moi : voyez fi vous me voulez. Quels que foient 
les préfens que les autres vous aient fiiits , ils ont 
retenu par devers eiuc plus qu'ils ne vous ont don- 
né ; quant au mien , vous ne l'aurez pas plutôt ac- 
cepte, qu'il ne me refiera plus rien^ Vous m'oftei 
beaucoup, lui répondit Socrate, à moins que vou$ 
rie vous eftimiez peu. Mais venez, je vous àcceptCi 
îe tâcherai que vous vous efiimiezdavantage, &de 
vous rendre à vous-même meilleur que je ne vous 
aurai reçu. Socrate n'eut point d^uditeur plusaf- 
4du,'ni de difi:iple plus zélé. Son^ort le conduifit 
à la cour de Denis le tyran , qui en fit d'abord 
peu de cas. S<hi indigence fîit une tâche qui le fui- 
vit par-tout. Il écrivit quelques dialogues à la ma- 
nière de Socrate. Cet ouvrage arrêta les yeu^ 
Au- Im. î^laton & Ariftippe rougirent du mépris 
qu'ils avoient affeûé pour cet homme. Ils le re- 
commandèrent à Denis , qui le traita mieux. Il f S' 

vint 
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Tint dans Athènes , oà il trouva deiut ëcoles flo«« 
niGTantes établies. Platon enfeignoit- dans l'une ^ 
Ariftippe dans Tautre. Il n'ofà pas fe montrer pu<* 
bliquement au milieu de ces deux phiiofophes. Il 
s^en tint à donner des leçons particulières. LorC* 

Îi'il fe fu^ affuré du pain, par cette reffource, 
fe livra au barreau, où il eut du fuccès. Mène* 
deme lui reprochoit de s'êtje approprié des dia- 
logues que Socrate avoit écrits , & que Xantippe 
lui avoit confies. Ce reproche fait beaucoup d'hon- 
neur à Efchine. Il avoit bien (inguliérement faiii 
le caraÔere de fon maître , puifque Ménedeme &C 
Ariftippe s'y trompoient. On remarque , en effet, > 
dans les dialogues qui nous reftent d'Efchine , la 
fimprlicité, Texpremon, les maximes, les compa« 
raiions & toute la morale de Socrate. 
• Nous n'ajouterons rien à ce que nous avons 
dît de Criton, finon qu'il ne quitta point So* 
crate pendant le temps de fa prifon ; qu'il veilla à 
ce que les chofes neceiTaires ne lui manquaient 
pas ; que Socrate, offenfé dé Tabus qu'on feifoit de 
la Êicilité de fon caraâere pour le tourmenter, lui 
confeilla de chercher quelque homme turbulent, 
méchant^ violent, qui fit tête à ïts ennemis, âc 
que ce confeil lui réuffité 

Simon étoitun corroyeuf dont Socrate fi-équeil* 
toit quelquefois la maifon. Là , comme par-tout 
ailleurs , il parloit des vices , des vertus , du bon , 
dlu b^u , du décent, de l'honnête, & le corrdyeur 
récoutoit ; & le foir , lorfqu'il avoit quitté foft ou- 
vrage, il jettoit fur le papier les principales chofes 
qu'il avoit entendues. Periclès fit cas de cet hom- 
me , il cherdia à fe l'attacher par les promeffes Uê 
Tenu ni. O 
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fhis flatteufes ; mais Simon lui répondit qu'il tlkf 
veodoit pas fa liberté. 

. Cebès écrivit trob dialo^ies , dont il ne nous 
refte que le dernier , connu fous le nom du tabUaiu 
Cefl un petit roman fur les goûts , les penchans y 
ies préjugés ^ les mœurs des hommes , compofé 
d'après une peinture qu'on voyoit dans le temple 
de Saturne. On y fuppofe les principes fui vans. 

Les âmes ont préexiAé aux corps. Un fort heu* 
reux ou malheureux les attend. 

Elles ont un démon qui les infpire , dont la voix 
fe Élit entehdre à elles, & qui les avertit de ce 
qu'elles pnt à faire & à éviter. 

Elles apponent avec elles un penchant inné 
à l'impofture , à l'erreur , à Tignorance & au vice. 

Ce penchant n'a pas la même force en toutes. 

Il proniet à tous les hommes le bonheur ; mais 
il les trompe & les perd. Il y a une condition 
vraie & une condition fauffe, 

La poéiie , l'art oratoire , la mufique, la dialec* 
tique, l'arithmétique^ la géométrie & l'aôrolo- 
^e , font de l'érudition feufle. 

La connoiflimce des devoirs & la pratique des 
vertus , font la feule érudition vraie. 

C'eft par l'érudition vraie que nous échappons 
dans ce monde à la peine , & que nous préparons 
nott-e félicité dans l'autre vie. 

Cette félicité n'arrivera qu'à ceux qui auront 
tii^xh leurs fautes. 

C'eft de ce fejour de délices qu'ils contemple- 
ront la folie & la mifere des hommes. Mais ce 
fpeâacle ne troublera point leur jouifTance. Ils ne 
pourront plus fouf&ir. 

Les méchans , au fortîr de cette vie , trouve- 
ront le défefpoir. Ils en feront iaiiis y & ils erre<* 
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font, jpuets continuels des paiHons auxquelles ils 
. ié feront livrés. 

^ Ce n*eft point la richeffe , mais l'érudition vraie 
qui rend l'homme heiureux. 

Il ne feut ni fe fier à la fortune , ni trop efHmef 
fes préfens. 

Celui qui croit fçavoir c<e qiril ignore , eft dans 
une erreur qui l'empêche de s'inftruire. 

Qfi met encore du nombre des difciples de So^ 
crate , Timoii le mifantrope. Cet homme cnit 
qu'il fuyoit la fociété de fes femblables , parce- 
qu'ils etoient méchans; il fe trompoit, ceft que 
lui-même n'étoit pas bon. Je n'en veux pas d'au- 
tre preuve , que la joie cruelle que lui cauferent le& 
applaudiflemens que les Athéniens prodiguoient 
à Alcibiade , & la raifon qu'il en donna ; le pref» 
fentiment du mal que ce jeune homme leur fe- 
roit un joiir. Je ne haïs pas les hommes y difoit- 
il , mais les bêtes féroces qui portent ce nom. 
Et qu'étois-tu toi-même entre ces bêtes féroces ^ 
finon la plus intraitable de toutes ? Quel juge- 
ment porter de celui qui fe fauve d'une ville , 
où Socrate vivoit , i& où il y avoit une foule de 
gens de bien , finon qu'il étoit plus frappé de ?a 
laideur du vice , que touché des charmes de la 
vertu ? Ce caraftere efl: mauvais. Quel fpeâa- 
de plus grand & plus doux que celui d'un hom- 
me jufte, grand, vertueux, audeflus de toutes 
les terreurs & de toutes les féduôions ! Les dieux- 
s^clinent du haut de leur demeure bienheu- 
reufe, poiu* le voir marcher fur la terre ; & le 
trifte & mélancolique Timon détourne fes re- 
gards bronches , lui tourne le dos , & va , le 
cœur rempli d'orgueil , d'envie & de fiel , s'en- 
ibncer dans une forêt. Q i 
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E N o î T de Splnofa , Jiiif de naiffance , & 
puis déferteur du judaiûne , & enfin athée , étoit 
d'Amfterdam. Il a été un atliée de fyftême, & 
d'une méthode toute nouvelle , quoique le fond 
de fa doârine lui fut commun avec phifieurs au- 
tres philofophes anciens & modernes , européens 
& orientavix. Il eft le premier qui ait réduit en 
fyftême Tathéifme , & qui en ait feit un corps de 
doârine lié & tiffu, félon la méthode des géo- 
mètres ; mais d'ailleurs fon fentiment n'eft pas 
nouveau. Il y a long-temps que Ton a cru que 
tout l'univers n'eft qu'une lubftance , & que Dieu 
& le monde ne font qu'im feul être. Il A'eft pa^ 
fur que Straton , philofophe péripatéticien , ait eu 
la même opinion , parçequ'on ne fçait pas s'il en* 
feignoit que l'univers ou la nature fût un être fim* 
pie & ime fubftance unique. Ce qu'il y a de cer- 
tain , c'efl qu'il ne reconnoiffoit d'autre Dieu que 
la nature. Comme il fe moquoit des atomes & du 
vuide d'Epicure , on pourroit s'imaginer qu'il rfad- 
mettoit point de diftinôion entre les parties de 
l'univers ; mais cette cbnféqiience n'efl point né- 
ceffaire. On peut feulement conclure que fon opi- 
nion s'approche infinimentplus du fpinofifmé, que 
le fyflême dei atomes. On a même lieu de croire 
qu'il n'enfeignoit pas , comme faifoient les ato- 
mifles , que le monde fut un ouvrage nouveau , 
ni produit par le hafard ; mais qu'il enfeignoît ^ 
comme font les fpinofiftes , que la nature l'a pro^ 
duit néceffairenoient & de toute éternité. 
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. Le dogme de Tame du monde ^ (piî a été fi 
commun parmi les anciens , & qiii faifoit la par- 
tie principale du fyftême des Stoïciens , eft , dans 
le lond , celui de Spinofa ; cela paroîtroit plus 
clairement , fi des auteurs géomètres Tavoient ex- 
pliqué. Mais comme' les écrits où il en efi fait 
mention y tiennent plus de la méthode des rheto- 
riciens^ que de la méthode dogmatique ; Sfi qu'aux 
contraire Spinofa s'eft attaché à la précifion^fans 
fe fervir du langage figiu'é , qui nous dérobe fi 
fouvent les idées juftes d'un cprps de doftrine ; 
de-là vient que nous trouvons plufieurs différen- 
ces capitales entre fbn fyftême & celui de Tame 
du monde. Ceux qui voudroient foutenir que le 
fpinofifme eft mieux lié , devrpient auffî foutenir 
qu'il ne contient pas tant d'orthodoxie ; car les 
Stoïciens n'ôtoient pas à Dieu la providence ; ils 
réunifibient en lui la connoiffance de toutes cho- 
fes ; aulieu que Spinofa ne lui attribue que des 
conhoifiances féparées & très-bonnes. Lifez ces 
paroles de Séneque : ^ Eundcm quem nos , Jovem 
» iTUelligunt, cujlodem y rcSoremque univcrji y ani" 
» mtim ac fpirîtum y miindani hujus opcris dominum 
» & attificcmy cuinomenomncconvtTdt. Kisillum 
» fatum vocarc ? Non errabîs : hic ejt ex quo fufpcn* 
» fa funt omnia , caufa caufarum. Vis iltiim pro^ 
» vidcntiam dicere? Rcctc dicis. Eft enim cujïis con^ 
» filio fudc mundo providetur. Fis illunï nataram 
» vocarc ? Non peccabis. Efi enim ex quo nata funt 
» omnia ; cujus fpiritu vivimus. f^is illum vocare 
» mundum ? Nonfalteris. Ipfe tfl enîm, totum quod 
n vides y totus fuis partibus inditur^ & fi fujlinens 
*» vif lia. Quef. natur. lih, XI. cap. XLK. ». Et ail- 
leurs il parle ainfi : ^ Ç^uid efi auum , cur non exif^ 
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">> timcs in co divini aliquid exijicre , qui D ci par tfi?. 
» Totum hoc quo çontincmur ^ & unum ejl & Dtus , 
>* & focii ejusfumus & mcmbra. Epijl» 91 ». Lifez 
auffi le difcours de Caton , dans le I^. liv, de la 
Pharfale ^ & iiir-tout confidérez-y ces trois vers. 

Eft-nc Dci fedes nîji terra pontus & aer^ 

Et calum £* virtus ? fuperos quid quarimus idtra ? 

Jupiter eft quodcumque vides , quocumque moveris. 

Pour revenir à Spinofa , tout le monde convient 

3u'il avoit des mœiurs , fobre , modéré , pacifique, 
éfintéreffé, même généreux; fon cœur n*etoit 
taché d'aucuns de ces vice$ qui déshonorent. 
Cela eft étrange ; mais au fond il ne faut pas plus 
s'en étonner , que de voir des gens qui vivent 
très-mal, quoiqu*ils aient une pleine perfiiafion de 
révangile. Ce que l'attrait du plaifir ne fit point 
dans Spinofa, la bonté & Téquité natiurelles le 
firent. De fon obfcure retraite îbrtit d'abord l'ou- 
vrage qu'il intitula , fraité théologico ^politique ^ 
parcequ'il y envifage Ja religion en «elle-même, 
& par rapport à fon exercice , eu égard au gou- 
vernement civil. Comme la certitude de la révé- 
lation eft le fondement de la foi, les premiers ef- 
forts de Spinofa font contre les prophètes. Il tente 
tout pour aftbiblir l'idée que nous avons d'eux , 
& que nous puifions dans leurs prophéties. Il bor- 
ne à la fcience des mœurs tout le mérite des pro- 
phètes. Il ne veut pas qu'il aient bien connu la 
nature & les perfeÔioiis de l'être fouverairi. Si 
nous l'en croyons , il n'en fçavoient pas plus, & 
peut-être qii'ils n'en fçavoient pas tant que nous. 
Moyfe y par exemple, imagîriôif un Dieu jaloux , 
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complaifant & vindicatif, ce qiii s'accorde ma! 
avec l*idée que nous devons avoir de la divinité. 
A l'égard des miracles, dont le récit eô fi fréquent 
dans les écritures , il a trouvé qu'ils n'étoient pas 
véritables. Les prddiges , félon lui , font impo^ 
fibles ; ils dérangeroient Tordre de ta nature, ic ce 
dérangement eâ'contradiâoire. Enfin, pour nous 
affranchir tout d'un coup & pour nous mettre à 
Faife , il détruit, par un chapitre feul , toute l'auto- 
rité des anciennes écritures. Elles ne font pas des 
auteurs dont elles portent les noms ;. ainfi le pen- 
tateuque ne fera plus de Moyfe , mais une com- 
pilation de vieux mémoires mal digérés par Ef* 
dras.| Lès autres livres fàcrés n'auront pas ime ori- 
gine plus refoeôable. 

Spinofa avoit étonné & fcandalifé l'Europe 
par une théologie qui n'avoit de fondement que 
l'autorité de (a parole. Il ne s'égara pas à demi. 
Son premier ouvrage n'étoit que l'eflai de fes for- 
ces« Il alla bien plus loin dans im fécond. Cet au- 
tre écrit eft (à morale , oit donnant carrière à fes mé« 
ditations philofophiques , il plonge fon Udiewt 
dans le fond de l'ad^ifme. Cefl principalement 
à ce monibe dehardiefle qull doit le grand nom 
qu'il s'eft Eût parmi les incrédules de nos jours. 
U n'éft pas vrai que fes fedateurs foient en grand 
nombre. Très-peu de perfonnes font foupçonnées 
d'adhérer à fa doârine ; & parmi ceux que l'on 
en foupçonne , il y en a peu qui l'aient étudiée ; 
& entre ceux-ci , il y en a peu qui l'aient compri- 
fe , & qui foient capables d*en tracer le vrai plan , 
& de développer le fil de fes principes : les plus 
finceres avouent que Spinofa eft incompréhenfi- 
ble , que fà f^olophie fur-tout eft pour eux un 

O 4 
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énigme peq)étuelle ; Se qu'enfin s^ils fe rangent de 
leur parti , c'eft qu'il nieavec intrépidité ce qu'eux^ 
meniez avoient un penchant fecret à ne pas croire. 
Pour peu qu'on s'enfonce dans ces noires ténè- 
bres où il s'eft enveloppé , on y découvre une fui^ 
te d'abymes oli ce téméraire raifonneur s*eft pré- 
cipité prefque dès le premier pas , des propofi- 
tions évidemment feuâes ^ & les autres conteffai- 
blés des principes arbitraires fijbftitués aux princi-* 
pes naturels & aux vérités fenfibles , un abus des 
termes , la plupart pris à contre-fens , un amas^ 
d'équivoques trompeufes, une nuée de çoqtra-* 
diâions palpables, 

Pe tous ceux qui ont réfuté le fpinorifme , il n'y 
« perfonne qui l'ait développé aulfi nettement , 
ni combattu avec tant d'avantage que l'a fait M. 
Bayle. C'cfl pourquoi Je me fais un devoir de trani^ 
crire ici un précis des raifonnemens par lefquels 
il ^ ruiné de fond-en-comble ce fyftême monf^ 
trûeux, Mais avant que d'en faire fentir le ridicule, 
il efl bon de l'e?cpofer^Spinofa foutient, i ®. qu'une 
fubflance ne peut produire, une autre fubftance, 
^9. que rien ne peut être créé de rien , parce- 
que ce feroitunecontradiftion manifeftequeDieii 
^availlât fur le néant , qu'il tirât l'être du non-être, 
la lumière des ténèbres, la vie de la mort ; 3^^ 
qu'il n'y a qu'une feule fubftance , parcequ'on ne 
. peut appcller fubfianu que ce qui eft éternel ^ in-» 
dépendant de toute çaule fupérieiu-e , que ce qui 
exifte par foi-même & néçefT^iremçnt, Or, toutes 
ces qualités né conviennent qu'à Dieu ; donc il 
n'y a d'autres <ubft^nçe$ dans l'uoiveirs que Dieu 
fçul : 

Spiaofa ajoute quç ççtte fubjftançç unique, qui 
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n'eft ni divifée, ni divifible , eft douée d'une infi* 
nité d'attributs , & entr'autres de l'étendue & de la 
penfée. Tous les corps qui fe trouvent dans Tunii 
vers font des modifications de cette fiibfbnce en 
tant qu'étendue, & les âmes des hommçsfont 
des modifications de cette fubfiance en tant que 
penfée. Le tout cependant refte immobile , & 
ne perd rien de fon eflence pour quelques chan» 
gemens légers, rapides , momentanés. C'eû ainfi 
.qu'un homme ne cefle point d'être ce qu'il eft ea 
effet , foit qu'il veille , toit qu^ dorme, foit qull 
fe repofe nonchalament , ioit qull- a^ifife avec 
vigueur* Ecoutons ce que Bayle oppote à cette 
doâriie. 

I ^. H eft impofiible (pie l'univers foit une fiibf» 
tance unique ; car tout ce qui eft étendu a néce£^* 
iairement des parties. , & tout ce qui a des par* 
tics eft compofé ; & comme les parties de reten* 
due ne fiibfiftent point l'une dans l'autre , il &ut 
nécefiairement que l'étendue en général ne foit 
pas une fubftance , ou que chaque partie de Téteiw 
eue foit une fubftance particulière & diftinde de 
toutes les autres. Or , ielon Spinoik , l'étendue eu 
général eft l'attribut d'une lubftance : d'un au^ 
tre côté , il avoue avec les autres philofophes « 
que l'attribut d'une ûibflance ne diffère point réeU 
lement de cette fiibftance ; d'oU il ûut^ conclure 
que chaque partie de l'étendue eft une fubftance 

{>artiailiere : ce qui ruiAe le fondement de tout 
e fyftême de cet auteur, Pdur excufer cette oWi 
ciu-ité , Spinoià ne fçauroit dire que l'étendue ea 
général eft diftinôe de la fut^aace de IHeu ; car 
fA le difoit , il enfeigneroit que cettte fubftance 
eft en elle*même non-rétendue ; elle n'eut donc «• 

miûs pu acquérir les trois (UmeaÛQOs ^ qu'ea la 
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créant 9 puifqu^l eft vifible que retendue ne peitt 
fortir ou émaner <Fun (ujet non-étendu , que par 
Voie.de création : or^Spinofa necroyoit point que 
de rien on pût fkire rien. U eft encore yifible 
qu'une fubftance non-étendue de fa nature , ne 
peut jamais devenir le fujet des trois dinienfions: 
car comment feroit-il poffible de leà placer fur 
ce poiftt mathématique ? Elles fubfifteroient donc 
(ans un fujet , elles feroient donc une fubfiance ; 
de forte que fi cet auteur admettoit une diilinc- 
tion réelle entre la fubftance de Dieu & l'éten- 
due en général, il feroit obligé de dire que Dieu 
feroit compofé de deu* fubftancesdiftinâes Tune 
de Tautre , fçavoir de fon être non-étendu , & de 
rétendue ; le voilà donc obligé à reconnoître 
que l'étendue &Dieu ne font que la mêmechofe j 
& comme d'ailleurs , dans fes principes , il n*y a 
qu'une fubftance dans l'univers , il feut qu'il en- 
ieigne que l'étendue eft un être fimple , & auffi 
exempt de compofition que les points mathéma- 
tiques ; mais n'eft-ce pas le moquer du monde que 
3e foutenir cela ? Eft-il plus évident que le nom- 
bre millénaire eft coftipofé de mille unités, qu'il 
tft évident qu'un corps de cent pouces eft compofë 
de cent parties réellement diftinôes l'une de l'au- 
tre , qui ont chacune l'étendue d'un pouce ? 
' Pour fe débarraffer d'tme difficulté fi preflantê, 
Spinofa répond que l'étendue n'eft pas compofée 
de parties , mais de modifications ; mais a - 1 - il 
bien pu fe promettre quelqu'avantage de ce chan- 
gement de mots ? Qu'il évite tant qu'il voudra le 
nom de partie , qu'il fubftitue tant qu'il voudra ce* 
lui de modalité ou modification ,'que fait cela à l'af- 
&ire ? Les idées que Ton attache au mot partie ^ 



Pkilofophiqucs. ' ^ %i^ 

l^éwEaceront-clles î ne lés appGquera-t-on pas ait 
mot modification ^ Les lignes & les caraû^es àe 
iHfi^rence font-ils moins réels ou moins évidens» 
cp.^a:iid ondiyife la matière en modifications^ que 
quand on la divife en parties ? Vifions que tout 
cela ; Rdée de la matitre demeure toujours celle 
d'ixn compoféj/ceTïe d'^wl amas de plufieurs fubf- 
tances. Voici de quoi bien prouver cekû 

i^. Les modalités font des êtres qui ne peu*- 
veot exifter fans la fubftance Qu'elles modifient ; 
il faut donc que la flibftance ie trouve par^-tout 
oit il y a des modalités ; il faut même (][uVlle fe 
miihiplie à proportion que les modifications in-' 
compatibles entr'ëlles fe multiplient. Il efl évî- 
ëent , mil fpinofifte ne le peut nier', que la fi- 
gure qiiarrée & la figure circulaire font incom- 
patibles dans le morceau de cire ; il faut donc nécef> 
iairement que la fubflance modifiée par la figure 
quarrée^ne foit pas la même fubflance que celle 
qui efl niodifiée par la figure ronde : autrement 
la figure qiiarrée & la figure ronde fe ttouveroîent 
en même-temps dans un feifl & même fujet : or^ 
cela etf impofîîble. 

2.^. S'il efl abfurde de faire Dieu étendu , parce* 
que c*efl lui oter fe fimplicité , & le compofer d'un 
nombre infini de parties ; que dirons-nous , quand 
nous fongerons que c'efl le réduire à la condition 
de la nature la plus vile , en le faifant matériel > 
la matière étant le théâtre de toutes les corrup- 
tions & de tous les changemcns ? Les fpinofifles 
foutiennent par-tout qu'elle ne fouftfe nulle divi- 
fion ; mais ils foutiennent cela par la plus frivole, 
& par la plus froide chicanerie qui puifle fe voir. 

Afin que la matière fût divifée ; difen^ils;l û fau^ 
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droit que Tune de fes portions fut féparée cfec 
autres par des espaces vuidés ; ce qui n'arrive 
jamais : mais c'eii très - mal définir la àivj&otu 
Nous £3mmes aufli réellement féparés de nos 
amis y lorfque l'intervalle qui nous fépare eft oc- 
cupé par d'autres hommes rangés de nie , cjue sH 
étoit plein de terre. On renverfe donc & les 
idées & le langage, quand on nous foutient que 
la matière réduite en cendres. & en fumée , ne 
ibuffre point de féparation ? 

3?. Nous allons voir des abfurdités encore plus 
monflrueufes , eu coniidérantle Dieu de Spinoià, 
comme le fujet de toutes les modifications de la peo- 
fée. Ot& dé]a une grande dif^culté que de concdier 
. rétude & la penfée dans une feule fubftance ; & 
il ne s'agit point ici d'un alliagt comme celui des 
métaux » ou comme celui de l'eau & du vin ; cela 
ne demande que la juxtor-pojition : mais l'alliage 
de la penfée & de l'étendue doit être une identité. 
Je fuis fur que fi Spinofa avoit trouvé un tel em- 
barras dans un autre feâe , il Tauroft jugée indigne 
de fôn attention ; mais il ne s*en eft pas tait une 
affaire dans fa propre caufe ; tant il efl vrai que 
ceux qui cenfurent le plus dédaigneufement les 
penfées des aiures y font fort indulgens envers 
eux-mêmes. Il fe moquoit fans doute du myftere 
de la trinité ^ & il admiroit qu'une infinité de 
;ehs ofafient parler d'une nature formée de trois 
typoftafes , lui qui ^ à proprement parler ^ donne 
à la nature divine autant de perfonnes qu'il y a 
de gens fur la terre ; il regardpit comme des fous 
ceux oui , admettant la tranfubflantiation » difent 
qu'un homme peut être à la fois en plufieurs lieux, 
vivre à Paris ^ être mort à Rome j^ dcc. lui qui 
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foutîent que làAibflance étendue, umqùe & îïv* 
lîvifible , eft tout à la fois par-tout ; ici froidei , 
lilleurs chaude ; ici trifte , ailleurs gaie , &c* 

S'il y a quelque chofe de certain & d'incoh- 
teftable dans les connoiflances humaines, c'eft 
cette propofition-ci : on ne peut affirmer vérita» 
hlemcht (Tun mêrfie fujet , aiùc mêmes égards , & 
€7Z même temps ^ deux termes qui foient oppojh ; pat 
exemple y on ne peut pas dire fans mentir , Pierre fi 
porte Bien j Pierre ejl fort malade. Les fpinoiiâef 
ruinent cette idée >& la juftifient de telle forte, 
qu'on ne fçàit plus oti ils pourront prendre le ca- 
raâere de la Vérité : car fi de telles propolitioni 
étoient feuffes , il n'y eh a point qu'on pût ga- 
rantir pour vraies. Montrons que cet axiome eft 
très-faux dans leur fyfteme, & pofons d'd30rd 
potir maxime incontdlable que tous les titres cçxt 
Ton donne à ce fujet ^ pour fignifier ou tout ce 
qu'il fait , ou tout ce qu'il founre , conviennent 
proprement & phyiîquement à la fubftance , & 
non pas à fes accidens. Quand nous difons lefer 
eft dm- , le fer eft pefknt , il s'enfonce dans l'ieau ; 
nous ne prétendons point dire que -fa dureté eft 
diu-e , que fa pefânteur eft pefante, &c. ; ce lan- 
gage feroit très-impertinent ; nous voulons dire 
que la fubftance étendue qui le compofe, réfifte^ 
qu'elle pefe , qu'elle defcend fous l'eau. De mê- 
me, quand nous difons qu'un homme nie, affirme , 
careffe , loue , &c. , nous difons tomber tous c^s 
attributs for la fubftance même de fon ame , & 
Bon pas fur les penfées , en tant qu'elles font des 
accidens ou des modifications. S'il étoit donc 
vrai , comme le prétend Spinofa , que les hom- 
mes fuflent des modalités de Dieu , on parleroit 
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Êiiâerneat quand on diroît^ P^cre nie ceci , ii 
veut ceci , il veut xela^ il affirme une telle choie; 
car réelleiaent, (elon ce (y&^e ^ c'eft Dieu qui 
oie 9 qui veut, qui affirme , & nar conféquait 
toutes les dénominations qui féniltent de toutes 
les pei^éfô des hpmmes,^ tombent pro[»:emeiir 
& physiquement fur la fubftance de Dieu : d'où 
il s'emidt que Dieu hait & aime , nie & affir- 
me les mêmes choies, en même-^temps ^ & félon 
^utes les conditions requifes , pour faire que la 
règle que nous avons rapportée , touchant les ter- 
mes oppofés , foit £àune ; car on ne fçauroit nier 
que félon toutes les conditions prifes en toute 
rigueur , certains hommes n'aiment &n'affirment , 
ce que d'autres haiiTent & nient. PafTôns plus 
avant : les termes contradiâx>îres vouloir ^ & ne 
vouloir pas , conviennent , félon toutes ces con- 
ditions, en même-temps , à différens hommes: 
il ^ut donc que dans le fyflême de Spinofa , 
ils conviennent à cette fubftance unique & in- 
divifible qu'on nomme Dieu. Ç'efl donc Dieu 
qui forme en même -temps Taâe de vouloir, 
ic qui ne le forme pas à Tégard d'un même ob- 
jet. On vérifie donc de lui deux termes contra- 
diâoires, ce qui eft le renverfement des pre- 
rnier^ principes de la métaphyfique :. un cercle 
Guarré n'efl pas plus une contradiâion qu'une 
iubflance qui aime & hait en même - temps le 
même objet: voilà ce que c'efl que la&ufle dé- 
licatefle. Notre. homme ne pouvoit fouflnr les 
moindres obfcurités^ ni du péripatétifme , ni du 
pid£fme, ni du chriflianifme , & il embtaflbitde 
tout fon cœur une hypothèfe qui allie enfemble 
deux termes auifi oppofés que la figure quarrée 
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te isL ôrailaire ^ & ^î fait qu'une infinité d'at* 
tributs dlfcordans & incompatibles , & toute U 
variété de Tantipathie des penfées du genre hur 
main fe certifient tout à la fois , d'une feule & 
imême fubfbince ^ très-fimplç & indivifîble. On 
dit ordinairement : quoi capita , totfenfus ; mais 
félon Spinofa, tous les fentimens de tous lei 
hommes font dans une feule tête. Rapporter fim-- 
plement de telles chofes , c'eft le réfuter. 

Mais fi c*eft,4^.,phyfiquement parlant, une ab» 
furdité prodigieufe , cni'un fujet fimple & uni-' 
que foit modifié en même-temps par les penfée$ 
de tous les hommes , c*eft une abomination exé- 
crable quand on confidere ceci du côté de la 
mprale. 

Quoi donc! l'être infini, l'être nécefiairei 
fouverainement parfait , ne fera point ferme , 
confiant & immuable ? Que dis- je immuable \ 
U ne fera pas un moment le même ; fes penfées ' 
fe fuccéderont les imes aux autres , fans fin & 
fans cefTe , la même bigaxtoe de paflions & de 
fentimens ne fe verra pas deux fois : cela efl diu- 
à digérer. Voici bien pis : cette mobilité conti- 
nuelle gardera beaucoup d'uniformité en ce fens^ 
eue toujours poiu* une bonne penfée , Têtre inr 
fini enaura de; mille fortes, d'extravagantes , d'in^- 
pures , d'abominables; il produira en lui-même 
toutes les folies , toutes les rêveries , toutes les 
faletés , toutes jies iniquités du genre humain ; il 
en fera non- feulement la caufs efficiente , mais 
aulfi le fujet paffif; il fe joindra avec elles par 
fanion la plus intime qu'on puiffe concevoir : 
xar c'eft une union pénétrable , ou plutôt c'efl 
Mne véritable identité, pidfque le^noden'efl point 
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dîfUnâ réellement de la fubftance modifiée. Plu- 
fieurs crands philofophes ne pouvant comprendre 
qu*il (oit compatible avec l'être fouverainement 
bon 9 de foufFrir que l'homme foit fi méchant & 
fi malheureux , ont fiipppfé deux principes , Fun 
bon , & l'autre mauvais ; & voici im philofophe 
qui trouve bon que Dieu (bit bien lui-même & 
I agent & le patient de tous les crimes, & de toutes 
les mifa-es de l'homme. Que les hommes fe hdt 
Jfeût les uns les autres , qu'ils s'entr'aflTaflînent 
au coin d'un bois, qu'ils s'afl*emblent en corp* 
id'armée pour s'entretuer , que les vainqueurs man- 
gent quelquefois les vaincus : cela fe comprend , 
parcequ'ils font difiinâs les uns des autres ; mais 
que les hommes , n'étant que la modification du 
même être, ni ayant par cpnféquent que Dieu 
quiagifle,& le même Dieu en nombre, q\ii le mo- 
difie en Turc , en fe modifiant en Hongrois , il 
y ait des guerres & des batailles; c'efl ce qui 
nirpafle tous les monftres & tous les dérégie- 
mens chimériques des plus folles têtes qu'on ait 
jamais enfermées dans les petites-maifons. Ainfi 
dans le fyftême de Spinofa , tous ceux qui difent, 
les AlUmands ont tui dix mille r//rc5, parlent m^ 
& fauflement , Dieu modifié en Allemand , a tui 
modifié en dix mille Turcs ; & ainfi toutes les 

}>hrafes par lefquelles on exprime ce -que font 
es hommes les uns contre les autres , n'ont point 
d'autre fens véritable q^ie celui-ci ; Dieu fi hait 
lui-même , il fi demande des grâces à lui'^méme , 
& fi les refufi^ ilfiperficute^ il fi tue^ il fi mon» 
ge , il fi calomnie , il s* envoie fur Féckafaut. Cela 
feroit moins inconcevable , fi Spinofa s'étoit re- 
préfenté Dieu comme un aiTemblagede plufièurs 

parties 
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parties cQflindes ; mais il la réduit à la plus parfaite 
umplicité , à l'unité de fubdance y à rindiviûbilité» 
Il débite donc les plus in^mes &: les plus furieu« 
ks extravagances^ 6c infiniment plus ridicules que 
celles des poëces touchant lés Dieux, du paganifme. 
50. Encore deux dbjeâions. U y a eu des philo- 
fophes aflez impies , pour nier qu'il y eût un Dieu; 
mais ils n'ont point pouffé leur extravagance 
julqu'à dire, que s*il éxiftoif, il ne fe^oit point 
une nature parfaitement heùreufe^ Les plus grand)» 
fceptiques de Tantiquité opt dit que tous les 
hommes ont une idée de Dî.eu , ' félon laquelle 
il eff uiie nature viy.antç ,' heureufe , în<f orrup-^ 
tible, parfaite dans fa félicité, 2iC nullement fujf» 
ceptible de maux. C'étoit fans doigté une extra* 
vagance qui tenoit de la folie ^ que de ne pas réu- 
nir dans (a nature divine Timmortalité & le bon* 
heur. Plutarque réfute très-bien cette abfurdité des 
Stoîques : mais quelque folle que fut cette rêve-\ 
rie des Stoïciens, elle n'otoit point aux Dieux 
leur bonheur pendant la vie. Les Spinofifles font 
peut-être les leuls qui aient réduit là divinité à 
la mifere. Or , quelle mifere ? queiquefoïj ' fi 
grande , qu'il fe jette dans le défefooir , & qu'il 
?ai\éaatiroît s'il le ppuvoit; il y tadie, il s ôte 
toirtce qu*il peut ^ofer ; il fe pend ^^ il ^M^^ 
cipite ne pouvant plus fuppdrter la trifteile af- 
freufe qui le dévore. Ce ne font point ici des 
déclamations , c'eft un langage exaâ' & philo* 
fophiqué : car fi l'homme n'eft qu'une mooifica* 
tion , il ne fait rien ; ce fcroit imc phrafe im> 
pertinente , boufonne , burlefque , que de dîrp , 
^joit tjt gaU^ U tnjttffctjjl trifit, Ceft une fesip 
bhble phrafe dansr lefyflemf de Spînoia^ que 
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d'affirmer ; V homme penfe , thomme ^afflige , Fhom* 
me fepend , &C. Toutes ces propofitions doivent 
être dites de la fubftance dont ITioirime n'eu 
que le mode. Comment a-t-on pu s'imaginer Qu'u- 
ne nature indépendante, qui exifte par «Ue-mêmf , 
& qui poffede des perfeâions infinies , foit fu- 
jette à tous les malheurs du genre humain ? Si 

3uclqu'autre natwe la contraignoit à fe donner 
u chagrin , à fentir de la douleur , on ne trou- 
veroii pas fi étrange qu'elle employât fon aâi- 
vité à le rendre malheureufe; on diroit, ilfeut 
bien qu'elle obéiffe à une force majeure : c'eft 
apparemment pour éviter un plus grand mal , 
qu'elle fe donne la gravelle , la colique , la fièvre 
chaude, la rage. Mais elle efl feule dans l'univers, 
rien ne lui commande, rien ne l'exhorte , rien 
rie la prie. Ceft fa propre nature , dit Spinoû, 

3ui la porte à fe donner elle-même en certaines 
irconflancés un grand chagrin , une douleur très- 
vive. Mais,, lui répondrài-Je , ne trouvez- vous 
^ pas quelque chofe de monftrueux & d'inconce- 
vable dans une telle fatalité ? 
' Les raifons très-fortçs qui combattent la doc- 
trine que nos âmes font une portion de Dieu, 
ont encore plus de folidité contre Spinofa. On 
c)bjeae à Pythagoras , dans im ouvrage de Ci- 
céron , qu'il réfulte de cette doftrine trois fauf- 
letés évidentes; i^. que la nature divine feroit 
déchirée en pièces i*^. ; qu'elle feroit malheu- 
reufe autant de fois que les hommes 3®. ; que Tef- 
prit humain n'ignoreroit aucune chofe , puifqull 
feroit Dieu. 

60. Je voudrois, <çavoir à qui il en veut, 
quand il rejette certaines doârines , & qu'il en 
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propofe d'autres. Veut-il apprendre des^ vérités ? 
'Veut -il réfliter des erreurs? Mais^eft-il en 
droit de dire qu'il y a des erreurs ? Les penfées 
.des philofophes ordinaires , celles des Juifs , celles 
des Chrétiens ne font-elles pas des modes de 
l'être infini, auffi-bien que celle de fon éthique? 
Ne font-elles pas des réalités auflî néceffaires à 
la perfeâion de l'univers que touteç (es fpécu* 
lations ? N'émanent-clles pas de la caufe liécef- 
iaire ? Comment donc ofe-t-il prétendre qu'il y 
a là quelque chofe à reftifier ? En fécond lieu , 
,ne prétend-il pas que la nature , dont elles font 
. les modalités , agit nécefFairemcnt , qu'elle va 
toujours foh grand chemin, qu'çUe né peut ni 
fe détourner, ni s'arrêter, ni qu^étant unique 
dans l'univers , aucune caufe extérieure ne Tar- 
rêtera jamais, ni la redreffera? Il n'y a donc 
rien de plus inutile que les leçons de ce pl^i- 
lofopher C'eft bien à lui , qui n'eft qu'une modi- 
.fication de fubftance, de prefcrife à l'être infini 
ce qu'il faut faire. Cet être l'entendra-t-il ? Et 
s'il l'entendoît , pourroit-il en profiter ? N'agit-il 
pas toujours félon toute l'étendue de (ts forces y 
fans fçavoir ni oii il va , ni ce qu'il feit ? Un 
homme, comme Spinofe , fe tiendroit en repos, 
^s'il raifonnoit bien. S'il efl poflîble qu'un '^el dog- 
me s'établiffc, diroit-il , la néceflite de là nature 
l'établira fans mon ouvrage ; s'il n'eft pas poflî- 
ble , tous mes écrits n'y feront rien. 

Le fyftême de Spinofa choque fi vîfiblement 
la raifon, que fes plus grands admirateurs re- 
connoiflent que s'il avoit même enfeigné les dog- 
mes dont on l'accufe , il feroit di^ne d'exé- 
cration i mais ils prétendent qu'on ne l'a pas en« 
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tendu. Leurs apologies , Ibm de le difculper , 
font voir clairement que les adverfaires. de Spi- 
noik Tont tellement confondu & abymé , qui! 
ne leur refte d'autre moyen de leur répliquer 
que celui dont les Janfénines fe font &rvis con- 
tres les Jcfuites , qui eft de dire que fon fcnti- 
ment n'eft pas tel qu'on le fuppofe. Voilà à quoi 
fe réduifent les apologîftes. Aftn donc qu'on voie 
que perfonne ne rçauroît difjputer à fes adverfaires 
rhonneur du triomphe, il fuffit de confidérer 
qu'il a enfeigné efFeâivement ce qu'on lui inv 
pute , & qu'il s'eftcontredit groffiétement & n'a 
îçu ce qu^il vouloit. On lui fait un crime d'avoir 
dit que tous les êtres particuliers foot ciies mo- 
difications de Dieu, u eft manifefte que c^eft 
ûl doârine , puiftjue fa 14^. propofition eft celle- 
ô y prater Daim ntiUa dari ncqut concipi P9^^f 
fubfiantia^ & qull aflute dans la 1 5 ^. , qmdquU 
€/?, in Dca ^96* nïhiijine Dto mque tjfc nequc 
concipi potefi. Ce qu'il prouve par la raifon que 
tout eft mode ou fubftance y oc que les mod^ 
ne peirvent exifter ni être conçus fans la fubftance. 
Quand donc un apologifte de Spinoia parle de cet- 
te manière , s'il étoit vrai que Spihofa eut enfèigoé 
que toiis les êtres particuliers font des modes de 
la fubftance divine,, la viâoire de fes adverfeires 
feroit complette, & je ne voudrois pas la leur 
contefter; je ne leur çontefte que le fait ; jenc 
crois pas que la doârine qu^ls ont réfutée , foit 
«lans fbn livre. Quand , dis-je , un apologifte 
parle de la forte , que lui manqîie^t-il t qu'un 
aveu formel de la déraite de fon héros; car évi- 
demment le dogme en queftioQ eft dans h tao^ 
raie de Spinofa. 
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Il ne feitt pas oublier cpie cet impie n*a point 
réconnu les dépendances inévitables de fon fyf- 
tême ; car il s*eft moqué de l'apparition des ef- 
pritS) & îl t^y^i^ointÀt phîlofophie qui ait moins 
droit de la nier : il doit reconnoître gue tout pen- 
fe dans la nature , que rhonune n'en pas la plus 
éclairée & la plus intelligente modification de j'u* 
nivers; il doit donc adin^fttre des démons* Quand 
on flippofe qu'un éfprit fouverainement par&it a 
tiré les créatures du lêindu néant, fai» y être dé-^ 
terminé par fa nature» mais par un. choix libre 
de ion bon plaifir ^ on peut nier qu'il y ait des 
anges« Si vous demandez pourquoi un tel créa- 
teur n'a point produit d'autres efprits que l'ame de 
rfaomme , on vous répondra , tel a été tonixKi plai- 
fir , fiatpro rofione voluntas : vous ne, pourrez op- 
pofer rien de ràifbnnable à cette réponie, à moins 
que vous ne prouviez le fait , c^eft-a-dir e , qu'il y a 
des anges. M^ quand on fuppofe que le créateiu* 
n'a pas agi librement^ & qu'il a épuifé fans choix 
ni règle toute l'étendue deia puii&nce, & que d'ail- 
leurs la penfée eft Tua des fes attributs, on eff ridi- 
cule fi Ton foutient qu'il n'y a pas des démons. On 
dbit croire que la penfêe du créateur s'eft modifiée 
non-feulement dans le corps des hommes , mais auf* 
fi par-tout l'univers ; & tpi'outre les animaux que 
nous connoifibns , il y en a ime infinité que nous 
ne connoifibns pas , & qui nous fiirpafient en lumie* 
res & en malice , autant que nous furpaflbns , à 
cet égard ^ les chiens & les bœuÊ. Car ce fe- 
roit la chofe du monde la moins raifonoaUe , que 
d'aller s'imaginer que l'cfprit de l'homme eft là 
modification la plus patîàite qu'un être infini , 
^^âant félon toute l'étendue de fes forces 9 a pu 
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produire. Nous ne concevons nubile liaifon la- 
tureile entre l'entendement & le cerveau ; c'eft 
pourquoi nous devons croire qu'une créature fans 
cerveau efl: auffi capable de perifer , qu'une créa- 
ture organifée comme nous le fommes. 'Qu*eft-cc 
donc qui a pu porter SpinoËi à nier ce que Ton 
dit des efprits? Poiu-quoi a-t-il cru qu'il n'y arien 
dans le monde qui foit capable d'exciter dans no* 
tre machine la vue d'im fpectre , de faire du bruit 
dans une chambre, & de cauf(^ tous les phénomè- 
nes magiques dont les livres font mention ? Eft- 
ce qu*il a cru que , pour produire ces cflFets , il 
feudroit avoir un corps auâi maflif que celui de 
l'homme , & qu'en ce cas-là les démons ne pour- 
roient pas fubfifter en l'air , ni entrer dans nos 
maifons , ni fe dérober à nos yeux ? Mais cette 
penfée feroit ridicule : la mafle de chair dont nous 
lommes compofés , eft moins une aide qu'un obf- 
tacle à l'efprit & à la force : j'entends la force mé- 
diate , ou la faculté d'appliquer les inftrumens les 
plus propres à la produâion des grands eflFets. 
C'eft de cette faculté que naifTent lés aâions les 
plus fiu-prenantes de l'homme; mille & mille 
exemples le font voir. Un ingénieur , petit com- 
me un nain, maigre, pâle, feit plus de chofes 
que n'en ferolent deux mille fauvages plus forts 
que Milon. Une machine animée , plus petite dix 
mille fois qu'une fourmi , pourroit-être plus ca- 
pable de produire de grands eflfets qu'im éléphant : 
elle pourroit découvrir les parties infenfibles des 
animaux & des plantes , & s'aller placer fur le 
fiege des premiers reflbrts de notre cerveau, & 
y ouvrir des valvules , dont l'effet feroit que nous 
viffîona des fantômes & entendifUons du bruit. 



Si les inédednscoimoifibient les premières iîbre» 
& les premières combuiaiibhs des parties dans lea 
végétaux , dans les minéraux, dans lesanimaux »* 
ils connoitroient auffi les inftrumens propres à 
les déranger; & ils pourroient appliquer ces inf- 
trumens ^ conmie il feroit néceffaire , pour produi- 
re de nouveaux arraogemens qui convertiroient 
les bonnes viandes enpoifon, & les poifons eir 
bonne viande. De tels médecins feroienlÊuiscom^* 
paraifon plus habiles qu'Hippocr&te; &:s'ils étoient 
affez petits pour entrer datis le cerveau & dans: 
les vifceres , ils guérîroient gui ils voudroient , : 
&c ils caufetoient auflî quand ils voudroient les' 
plus étranges maladies quife puiffent voir. Tout 
îè réduit à cette queftbti :eft-il pofflble qu'une . 
modi£catian invifible ait plus de lumière que 
ITiomme & plus de méchanceté? Si Spinofk prend 
la négative , il ignore les conféquences de fon 
hypothèfe , & fe conduit témérairement & fans* 
principes. ' 

S'il e{k raifonné conféqùemment , il if eût pas' 
traité de chimérique la peur des enfers. Qu'on 
croie tant qu'on voudra, que cet univers n'eft 
pas l'ouvrage de Dieu, & qu'il n'eft point diri- 
gé par une nature fimple , fpirituelle & diftinfte 
de tous les corps; il faut pour le moins que l'on* 
avoue qu'il y a certaineschofes qui ont de Tin^- 
telUgence & des volontés , & qui font jalbufes^ 
de leur pouvoir, qui exercent leur autorité fur 
les autres , qui leiu- commandent ceci ou cela , qiti^ 
les châtient , qui les maltraitent , qui fe vengent 
fcvérement. La terre n'eft-elle pas pfeine de ces 
fortes de chofes? Chaque homme ne le fçait-il pas ; 
par expérience^? Pe .sUmaginer que toMs les êtrês^ 
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de cette nâtitre ie foient trouvés prédfémem (ûr 
la terre 9 qui n'eft point en comparaifon de ce 
monde, ci'eâ aflurénrent une penfée tout- à -Eût dé- 
raifoncoble. La raifon, Teiprit, Tambition, la 
haine feroient plutôt fur la terre que par-tout ail- 
leurs. Pourquoi cela ? en pourroit-on donner une 
caufe bonne ou mauvaife ? Je ne ie crois pas. Nos 
yeux nous portent à être perfuadés que ces ef- 
|>aces immenfes , que nous appelions ie cul , oil 
il fe îà\t des mouvemens fi rapides & fi aâife, 
fontauffi capables que la terre de former des hom- 
snes 9 & aufiî dignes'que la terre d'être partagés 
en plufîeurs dominations. Nous ne fçavons pas 
ce qui s'y pafle ; mais fi nous ne confultons que 
la raifon , il nous faudra croire qu'il eft très-pro- 
bable , ou du moins poflible qu'il s'y trouve des 
Strespuifiàns qui étendent leur empire , auffi-bien 
que leur lumière, fur notre monde. Nous fbmmes 
peut-être une portion de leur feigneurie : ils font 
des loix , ik nous les révèlent par les lumières 
de la confcience, & ib fe fôchent .violemment 
contre ceux qui les tranfgrefTent. Il fuffit que ce- 
la foit poflible pour jettcr dans l'inquiétude les 
athées ; & il n'y a qu'un bon moyen de ne rien 
craindre , c'eft de croire la mortalité de Tame. On 

, échapperoit par-là à la colère de ces efprits , mais 
autrementils pourroient être plus redoutablesque 
Dieu lui-même. En mourant, on pourroît tomber 
fous le pouvoir de quelque? maître farouche, c'eft 
en vain qu'ils efpércroient d'en être quittes pour 
quelques années de tourment. Vne nature bor- 
née peut n'avoir aucune forte de perfeôion mo- 

• raie , ne fuivre que fon caprice & fa paflîon dans 
les peines qu^e^e inflige. Elle peut bien reflemr 
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bler à no5 Phalaris & à nos Nérons, gens ca- 
pables de laiiTer leur ennemi éternellement dans 
un cachot ,. s'ils a voient pu pofleder ime autorité 
éternelle. Efpererâ-t-on que les êtres-malfaifans 
ne dureront pas toujours? mais combien y a-t- 
il d'athées qui prétendent que le ibleil n'a jamais 
eu de commencement, & qu'il n'aura point de fin? 
Pour appliquer tout ceci à un fpinofitte , fou- 
venons-nous qu'il eft obligé, par ion principe , à 
reconnoître l'immortaEté de l'anie; car il fe re- 
garde comme la modalité d'un être effentiellemént 
peniant; fouvénons-nous^u'il ne peut nier qu'il 
n'y ait des modalités qui fe fâchent contre les 
autres , qui les mettent a la gêne , à la queftion ^ 
qui font durer leurs tourmens autant qu'elles peur 
vent y qui les envoyent aux galères pour toute 
leur vie , & qui feroient durer ce fupplice éter» 
Bellement, fi la mort n'y mettoit ordre de part & 
d'autre. Tibère & Caligula , monftres aiàmés de 
carnage , en font des exemples illuftres. Souvè- 
nons-nous qu'un fpinofifte fe rend ridicule , s'il 
n'avoue que l'univers eft repipli de modalités àm- 
bitieufes , chagrines , Jaloufes , cruelles. Souve- 
nons-nous ennn , que l'eflence des modalités hu- 
maines ne confifie point à porter de grofles pie- 
ces de chair. Socrate étoit Socrate. Le jotu- de fa 
conception , ou peu ^près , tout ce qu^l avoit 
dans be temps-là pût fubfifter en fon entier après 
qu'une «maladie mortelle fit ceffer la circulation 
du fang &; le mouvement du coeur dans la ma* 
tiere dont il s'étôit aggrandi : il a été donc après 
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tice , ou au caprice de fes perfécuteurs invifiMes.* 
Us peuvent le mivre par-tout oii il ira, & le maltrai- 
ter fous les formes vifibles qu*il pourra acquérir. 
M. Bayle appliqué fans ceffe à faire voir l'inexac- 
titude des idées des partifkns de Spinofa y pré- 
tend que toutes leurs difputes fur les miracles 
n'eft qu'un miférable )eu de mots , & qu'ils î^^ 
norent les conféquences de leiu* f^ême , s'il en 
nient la poflibilité. Pour foire voir, dit-il, leur 
mauvaife foi & leurs iltufions for cette matière ,' 
il foffitde dire que quand ils rejettent la poffibilité . 
des miracles, as allèguent cette raifon , c'eftque 
Dieu 6c la nature font le même être : de forte 
que fi Dieu foifoit quelque chofo contre les loix 
de la nature, il fecoit quelque chofe contre lui- 
même , ce qui eft impoilible. Parlez nettement 
& ikns équivoque ; dites que les loix de la na- 
ture n'ayant pas été foires par un légiflateur li» 
bre, & qui connût ce qu'il foifoit , mais étant l'ac- 
tion d'une cauie aveugle & néceffaire , rien nepeut 
arriver qui foit contraire à ces loix. Vous allé- 
guerez alors contre les miracles votre propre 
thèfe : ce fera la pétition du principe , mais au 
moins vous parlerez rondement. Tirons-les de 
cette généralité , demandons-leur ce qu'ils penfent 
des miracles rapportés dans l'écriture. Ils nie- 
ront abfolument tout ce qu'ils n'en pourront pas 
attribuer à quelque tour de foupleffe. Laiffons- 
leur le £ront d^airain qu'il fout avoir pour s'inf 
crire en faux contre desfoits de cette nature ; at- 
taquons-les par leurs principes. Ne dites -vous 
pas que la puifïance de la nature eft infinie? & 
le feroit-elle s'il n'y avoit rien dans l'univers 
qui put redonner la vie àimhoxnmemwt?:le 
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férok-eHe s'il n'y aroit qti un feul moyen de for- > 
mer des hommes, celui de la génération ordinai- 
re ? Ne dites pas que la connoiflance dé la na- 
ture eft infinie. Vous niçz cet entendement di-. 
vin y oti , félon nous, la connoiflance de tous les 
êtres poflîbles .eô réimîe; ; mais en difperfant la 
cdnnoiiTance , vous ne niez point fon infinité. 
Vous devez donc dire que la nature connoît tou-^ 
tes chpfes , à peii-près comme nous difons que 
l'homme entend toutes lés langues. Un feul hom- 
me ne les entend pas toutes , mais les uns enten- , 
dent celle-ci, & les autres celle-là. Pouvez-vous 
nier que l'univers ne contienne rien quiconnoifle 
ia conftruf^on de notre corps? Si cela étoit , vous 
tQmberiez en contradiâion, vous ne reconnoîtriez , 
plus que. la connoiflance de Dieu fut partagée 
en une infinité de manières : l'artifice de nos orga^ 
nés ne lui feroit point conmi. A vouez-donc, fi voxis 
voulez raifonner conféquemment , qu'il y a miel- . 
que n^odification qui le connok ; avouez qu'il eft 
très-poflible à la nature de reflufciter un mort , &c 
que vptre maître confondoit lui-même fes idées , 
ignoroit les fuites de fon principe ^ lorfqu'il difoit ^ 
que s'il eut pu fe perfuader la réfurreûion du La* 
z»e , il auroit brifé en pièces tout fon {yftême , 
il auroit embrafle fans répugnance la toi ordi- 
naire des Chrétiens. Cela fumt pour prouver à 
ces^ns-là qu'ils démentent leurs hypothèfes, lorf* 
qu'ils nient la pofiitbilité des miracles ; je veux di- 
re, afin doter toute équivoque^ la poflibilité des 
événemens racontés dans l'écriture. 

Plufieurs perfonnes ont prétendu que M. Bay- 
le n'avoit nullement compris la doârine de Spi« 
n^Ca, ce qui doit paroître bien étrange d'un ef- 
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prit auffi fubtîl & sniffi pénétrant. M. Bayle s 
prouvé 9 mais au dépetids de ce fyftême ^ quil Fa- 
voit pai^tement compris. Il lui a porté de nou- 
veaux coups que n^ont pu parer les fpinôfiftes. 
Voici comme il raifonne. Tattribue à Spinoû d'a- 
voir enfeigné, îo. qull n'y a qu'une ilibftance 
dans l'univers; 2^^ quecéïtefubilanceeftXHeu; 

J\^. que tous les êtres particuliers , le foleil , la 
une 9 les plantes , les bêtes, les hommes , leurs 
mouvemens^ leurs idées , leursîmaginations 9 leurs 
defirs, font des modifications de Dieu. Je deman- 
de préfentement aux fpinofiftes : votre maître a- 
t-il enfeigné cela , ou ne Ta-t-il pas enfeigné ? 
S'il ' l'a enièigné ^ on ne peut point dire que mes 
objeôions aient le défaut qu'on nomme i^Tzoncrîa 
elcnchiy ignorance de Tétat de la question. Cdir el- 
les fuppofent que telle a été fa doârine, &ne 
l'attaquent que fur ce pied-là. Je fuis doilc hors 
d'afikire , & l'on fe trompe toutes les fois quej^on 
débite que j'ai réfuté ce que je n'ai pas compris. 
Si vous dites que Spinofk n'a point enfeigné les 
trois doftrines ci-deffus articulées , je vous de- 
mande, pourquoi doncVexprimoit-il comme ceux 
qm auroient eu la plus forte paffion de perfliader 
au leftêur qu^ls enfeignoient ces ti^ois chofes } 
Eft^il beau & louable de fè fervir du flyle com- 
mun , fans' attacher aux paroles les mêmes idées 
' que les autres hommes , & faris avertir du fens 
nouveau auquel on les prend ? Mais pour difcu- 
ter un peu ceci , cherchons où peut être la mé- 
prife. Ce n'eft pas à l'égard du mot fui/lance que 
je me ferois abufé , car je n'ai point combattu le 
fentiment de Spiftofa fur ce point-là ; je lui ai laif- 
ie pafier ce qu'il iuppofe, que pour mériter le nom 
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de fubftance , il faut être indépendant de toute 
caufe , ou exifter par foi-même éternellement , né- 
ceffairement. Je ne penfe pas que j'aie pu m'abih 
fer en lui imputant de dire , qu'il n'y*a que Dieu 

Îui ait la nature de fubftancé. S'il y avoit donc 
e l'abus dans mes objeûions , il confîfteroit uni- 
quement en ce que j'aurois entendu parmodaH'' \ 
tis^ modifications j modtt^ ce queSpinofa n'a point 
Youlu lignifier par ces mpts-là ; mais encore ua 
coup, fi je m'y étois abufé , feroit-xe ma feute?. 
J'ai pris ces termes comme on lésa toiy ours en- 
tendus. La doftrine générale à^^ philofpphes eft 
que ridée d'être contient fous foi immédiatement 
deux efpeces , la fubftancé & l'accident , & que 
la fubftancé fubfîfte par elle-même, ens perfifut^ 
Jijltnsy & que l'accident fubfifte dans un autre, 
tns in alio. Qr , fubfifter par foi , dans leurs idées ^ 
c'eft ne dépendre que de quelque fujet d'inhéfion; 
& comme cçlaconvient, félon eux, à la matière, 
aux anges , à Tame de l'homme ; ils admettent 
deux fortes de fubflances , l'ime inçréée, l'autre 
créée , §{ ils fubdîvîfent en deux efpecesia fubf- 
tancé créée; Tune de ces deux efpeces eft lama* 
tiere , l'autre eft notre ame. Pour ce qui regar* 
de l'accident , il dépend fi eflentiellement' de foi| 
fujet d'inhéfion , qu'il ne fçaurcdt fubfifter fans lui ; 
c'eft fon caraôere fpécifique, Defcartes l'a tou- 
jours ainfi entendu. Or , jpuifque Spinofa avok 
été grand cartéfien, la raiion veut que l'on croie ^ 

qu'il a donné à ces termes-là le même fens que 
Defcartes. Si cela eft , il n'entend par modifica* 
tion de fubftancé qu'une façon d'être qui a la mê«? . 
me relation à la fubftancé , par la figure , le mou- » 

vement , le repos , la Situation a la matière, &ç^ /^ 

.^« )a douleur ^ l'ij^rmation , l'amour ^ &€. k 
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famé de ITiomine : car voilà ce que les car- 
féûens appellent modes. Mais en fuppofant une 
fois que la fubftance eft ce qui exiile de foi, indé- 
pendamment de toute cauie efficiente , il n'a pas 
dû dire que la matière ^ ni que les hommes tut- 
fent des fubftances ; *& puifque, félon la dodri- 
ne commune , il ne divifbit l'être qu'en deux ef- 
peces , fçavoir en fubflance & en modification de 
fubftance, il a dû dire que la matière &quera« 
me des honunes n'étoient que des modifications 
de fubftance , & qu'il n'y a qu'une feule fubflan- 
ce dans l'univers , & que cette fubftance eft Dieu. 
n ne fera plus queftion que de fçavoir s'il fiibdi- 
vife en deux efpeces la modification de fubftance. 
En cas qu'il fe ferve de cette fubdivifion , & qu'il 
veuille que l'une de ces deux efpeces foit ce que 
les cartéfiens & les autres philofophes Chrétiens 
nomment fubflance crue ^oxxjnpde , il n'y aura plus 
qu'une difpute de mots entre lui &c eux , & il (en 
très-aifé de ramener à l'orthodoxie tout fon fyf- 
tcme , & dé faire évanouir toute fa feue ; car on 
ne veut être fpinofifte , qu'à caufe qu'on croit qu'il 
a renverfé de fond en comble lefyftême des Chré- 
tiens & de l'exiftence d'un Dieu immatériel , & 
gouvernant toutes chofes avec ime fouveraine 
liberté. D'où nous pouvons concliu-e , en paftant , 
que les ^inofiftes & leurs adverfaires s'accordent 
parfaitement bien dans le fens du mot modifica- 
tion des fubjlances. Ils croient les uns & les autres 
que Spinoia ne s'en eft fervi que pour déligner un 
être qui a la même pattire que cç que les cartéfiens 
appellent mode , & qu'il n'a jamais entendu par ce 
mot-là un être qui eut les propriétés ou la nature 
de ce que nous appelions yi/i^a/zc^ criée. 
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• Si Toii veut toucher la queftion au vif, voici 
comme on doit raifonner avec le fpinofifte. Le 
vrai & le propre caraâere de. la modificatioa 
jconvient-il à la matière par rapport à Dieu , ou 
^e liji convient-il point t Avant de me répon- 
dre , attendez que je vous explique , par des exem- 
j)fes i ce que c'eft que le caradere propre de la 
«lodificatlon. Ç*eft d'être dans un fujetde la mar ' 
niere que le mouvement eft dans le corps & la 
penfée dans Tansie de l'homme, fl né fuffit pas 
pçur être ime modification de la fubftance di- 
vine , de fubfiiler dans TimmAifité de Dieu , 
d'en être même pénétré > entouré de toutes parts, 
d*exifter par la vertu de Dieu , de ne pou- 
vpir exifter ni fans lui, ni hors de lui. Il faut 
de plus que la fubftance divine foit le fujet d'in- 
Jiérence d'une chofe , tout comme , félon l'o- 
pinion commune , Tame humaine eft le fujet 
d'inhérence du fentiment & de la douleur , & le 
corps le fujet d!inhérence du mouvement, du repos 
& de la figure. Repondez préfentement ; & fi 
vous dites que, fdon Spinofa, la fubftance de Dieu 
n^eft pas de cette manière le fujet d'inhérence de 
cette étendue , ni du .mouvement , ni des pen- 
fées humaines ; je vous avouerai que Vous en 
&ites un philofophe orthodoxe qui n'a nulle- 
9ient mérité qu'on lui fit lesobjeâions qu'on Jui 
a faites , & qui méritoit feulement qu'on lui re- 

Srochât de s'être fort tôurn^enté pour embarraf- 
îr une doûrine que tout le monde fçavoit , & 
pour forger un nouveau fyftême qui n'étoit bâtj 
que fur l'équivoque d'un mot. Si vous dites qu'i| 
^ prétendu que la fubftance divine eft le luje^ 
4'inhérence de la matière & de toutes les di^ 
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ycAtés de l'étendue & de la penfée , au même 



fens que ^ félon Defcartes, Téfendue eft le fujet 
adhérence , des fenfadons & des jKiffions ; j'ai 
tout ce que je demande -^ <fe& ainfi que j'ai en- 
tendu Spmofa , c'eft là ^ deflfus que toutes mes 
objeâions font fondées. 

Le précis de tout ceci eft une cpie^on de £dt 
touchant le vrai fens du mot modification dans le 
fyffême de Spinofa. Le faut-il prendre poiu-Ia 
même chofe qu'une fubftance créée , ou le faut* 
il prendre au iens qu'il a dans le fyflême de M# 
Defcartes ? Je crois que le bon parti eft le der- 
nier ; car dans l'autre fens, Spinofa auroit re- 
conniu des créatures diftinâes delafubftance divî- 
ne 9 qui eufient été fc^ites ou de rien , ou d'une 
matière diâinâe de Dieu. Or , il étoit facilie, de 
prouver par un très • grand nombre d^e pacages 
de fes livres , qu'il n'admet ni l'une ni l'autre 
de ces deux chofes. L'étendue , félon lui , eft 
^un attribut de Dieu. Il s'enfuit de4à que Dieu 
cffentiellement, éternellement, néceflairement, eft 
une fubftance étencUie , & que l'étendue lui eft 
aufli propre que l'exiftence ; d'où il réfulte que 
les diverfités particulières de l'étendue , qui font 
le ibleil , 1^ terre , les arbres , les corps des bê- 
tes , les corps des hommes font en Dieu , com- 
me les philofophes de Técole fuppofént qu'elles 
font dans la matière première. Or, fi ces philofo- 
phes fuppofoient que la matière première eftune 
rubftaacefimple& parfaitement unique , ils con- 
cliu-oient que le foleil & la terre font<réelle* 
;nent la même fubftance. Il faut donc que Spi- 
nofa conclu^ la même chofe. S'il ne difoit pas 
que b foleil eft compofé de l'étendue de Dieu j 
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îl iaudroit qu*il avouât qiie Pétendue du foleil 

a été faite de rien ; mais il nie la création : il 

ell donc obligé de dire que la fubftance de Dieu 

eft la caufe matérielle du loleU , fubjcSum ex quo , 

& par conféquent y que le foleil n^eft pas dif- 

tingué de Dieu , que c^eft Dieu , lui - même , 

& Dieu fout entier , puifque , félon lui , Dieu 

n*eft point un être ' compolé de parties. Suppo- 

fôns , pour un moment, qu*une mafle d'or ait 

la force de fe convertir en aflîettes , en plats , 

en chandeliers, en écuelles, &cl Elle ne fera* 

point diftinâe de ces affiettes &C de ces pl^ts : 

& fi Ton ajoute qu^elle eft ime maâfe fimple & 

non eompofée de parties , il fera certain qu'elle 

eft toute dans chaque aftlette & dans chaque chan^ 

délier; car fi elle n'y étoit point toute, elle ne 

fé feroit partagée en diverfes pièces; elle fcroit 

donc* çômpofee de parties , ce qui eft contre la 

fùppofition. Alors ces prôpofitions réciproques 

ou convertibles feroient véritables; U chandelier cfl 

la m^ffe d^'of , la majfe d^pr ejl U chadelUn Voilà 

Pimage dii Dieu de Spinoià ; il a la force de fe 

changer ou de fe modifier en terre , en lune , en 

mer , en arbre, &c. Et îl eft abfolument un, & 

fans nufle compofition de parties. Il eft donc 

vtai qu'on peut aflurer que la terre eft Dieu , 

que la lune eft Dieu, que la terre eft Dieu tout 

entiçr , que la lune Teft aufli , que Dieu eft là 

terre,' que Dieu tout entier eft la lune. 

On ne peut trouver que ces trois manières, 
félon lefquelles les modifications de Spinofafoient 
en Dieu ; mais aucunes de ces manières n'eft ce 
que les autires philofophes difent de la fubftan- 
ce créée. Elle eft en Dieu , difent-ils , comme 
' TgmellI. Q 
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dans Ik caufe effiàente , & j^àf çoiîfequeiit^elle 
ei^diftinûe de Dieu réellement. Mais , félon Spl- 
noÊt , les créatures font en Dîtu , Ou comdîè Fef- 
fet dans la caufe matâiélle , ôu^ Comme racdr 
dôntdans fbn fiijet d^nhéfioft^ Ou coiiune la 
forme du chandelier dans rétkih'dônt on le com- 
pôfe. Le foldl , hr lune, les' arbres , eîi'tâàitque 
ce font des chofes en ttoîs cfinlénfiôns, font en 
IKeu comme dans la c^ilfe matérielle dont lèiir 
étendue efl compofée : il y a dôné idèntiié enfrë 
Dîeu Se lé foleil , &c. Les mèi&ès arbres, en 
tant qtftls ont ime forme qui lés difHiigue des 
pierres, font en Dieu , comme la^ foraie <iu chkn- 
déiier efl'dans l'étain.ïtre Chandelier , n*éfl qu'u- 
ne mahîere d*être de rétàîn. Le lôpuvernént des 
corps & dès peiifées des horiiiiies foiît efri Dieu, 
comme les accident des peripatétîdèns font 
dans là fid){hmce créée.* Ce font dés entités in- 
hérentes à léuts fujets , & qui n*en font point 
cdmpofèes , & qui n*en font point partie. 

Un apàlogîfte de Spin6fa foutient que de'pèîTo- 
fophe if attribue pc^int à Dieu l'étendue corporel- 
le*, mais feulement une étendue ihtelligîbfé , & 
qui n*efl point imaginable. Mais fî réléh<Éïc dés 
corps que nous voyons it que nous imaginons , 
n'eft point rétendue de Dîeu', d'où eft-elleve- 
nue, comment a-t-elle été^feite? Si elle a été 
pi'oduite' dé rien , Spinofa eÛ orthodoxe ; fon 
fyflême devient nul. Si elle a été produite dé re- 
tendue intelligible dé Dieu, c'efl encore lùie 
vraie création ; car Tétendué intelligible n^étant 
qù^unéidée , & n'ayant point réellement lès trois 
dimenftoiis , ne peut point fournir Tétoffè de 
la'^matiei-e de l'étendue formellement exiflante ' 
hors de Teiitendement. Outre que fi l'on difÈn- 
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^gWÈ déUxefpec^ d'étendue , Tune intelligible, qid 
appalrtieat à Dieii, l'autre imaginable, qui ap* 
partientaux corps , il faudra auffi admettre deux 
îujet^ de ces étendues diftinûs Tune de 1-autre , 
& alors Ifunité de fubftaoce eft renverfée , tout 
rédifice de Spinofa va par terre, 
' M. Baylc > comme on peut le voir par tout ce 
que ri6iîs lavons dit ^ s'eft principalement attaché 
à la- fuppofitiçh que l'étendue n'eft pas un être 
c<>mpofé , itiais une fubftance unique en nom- 
bre.^ La raifon qu'il en donne, c^eft que les ip? 
noiiftes témoignent que ce n'eft pas là en quoi 
tonfiAent les d&fficultés. Ils croient qu'on les em- 
barafle beaucoup /plus , lorfqu'on leur demande 
Comment la penfée & l'étendue fe peuvent unir 
dan^ une même fubftance. il y a quelque bifar-. 
rerie là-dedans. -Gar s'il^eft certain , par les no- 
tions de notre efprit > qite l'étendue & la penfée 
n'ont aucune affinité l'Unè avec loutre ^ il cft 
encore;pIus évident que l'étendue eft compofée 
de parties réellement.diftinâes l'une dç l'autre 
& néanmoins ils comprennent mieux la première 
difficulté c(ue la féconde , & ils traitent celle-ci 
de bagatelle en comparaison de l'autre. M, Baylé 
les ayant fi bien battus .par l'endroit de leur fyA 
tême^ qu'ils pènfpient n^avoir pas befoio d'être 
fécouru , comment repoufleront - ils fes attaques 
aux endroits» foibles? Ce qui doit futprendre, c'eft 
qtie Spinofa refpeftant fi peu la raifon & l'évi- 
dence, ait eu des'^artifans & des feftateursdc 
fon fyftême. C'eft fa méthode fpécieufe qui les 
a trompés, & no;i pas; comme il arrive quel- 
^efois, une éclat ae principes féduîfâns. Ils 
*nt cru que celui xjui employoit la '^'^ométrie ,' 
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quiprocédok par axiomes, par définitions , paf 
théorèmes & par lemmes , mivoit trop bien la 
marche de la vérité , poiir ne trouver que Ter- 
reur au lieu d'elle. Ils ont jueé du fond par les 
isipparences 9 d^cifion précipitée ou'infpire notre 
parefle. Ils n'ont pas vu que ces axiomes n'étoient 
que des propofitions très* vagues , très-incertaines ; 
que ces définitions étoient inexaâes , bicarrés 
& même défeâueufes , que leur chef alloit en- 
fin au milieu des paralogifmes , oh Ùl préfomp- 
tion & fa fantaifie le conduifoient. 

Le premier point d'égarement , qui eft la four- 
ce de l'erreur, fe, trouve dans la définition que 
Spinofa donne de la fubflance. Ttnunds par la 
fubjlanu, dit-il; ce qui tfi en foi & ejl conçu par 
foi-mime , c'eft-à-dire , ce dont la conception rCapas 
befoin de .la conception d^itne autre chofe dont elle 
doive être formée. Cette définition eft captieufe , 
car elle peut. recevoir un fens vrai& taux: ou 
Spinofa définit la fubfiance par rapport aux ac* 
cidens , ou par rapport à l'exiûence ; or , de quel- 

2ue manière qu'il la définifle , fa définition eil 
luffe , ou du moins lui devient inutile. Car , i^. 
s'il définit la fubftance par rapport aux accidens, 
on pourra conclure de cette dennition, que la fubi^ 
tance eft un être qui fubfifte par lui-même , in- 
dépendaminent d'un fujet d'inhérence, i^* Si Spi- 
nofa définit la fubftance par rapport à l'exiften- 
ce , fa définition eft encore fauffe. Cette défini- 
tion bien entendue, fignifie oue la fubftance eft 
une chofe , dont l'idée ne dépend point d'une 
autre i4ée, & qui ne fuppofe rien qui l'ait for- 
mée , mais renferme une exiftence néceflaire ; 
èxi cette ^finition eft Êiufte^ car ou Spinoik 
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vevt dire par ce langage mifterîeiix , que Kdée 
même de la fubftance, autrement Teffence & la dé^ 
finition de la fubftance eft indépendante de tou- 
te caufe ; ou bien que la fubftance exiftante fub- 
fifte tellement par elle-même , qu'elle ne peut dé- 
pendre d'aucune caufe. Le prtipier fens eft trop 
ridicule , & d'ailleurs trop inutile à Spinofa , pour 
croire qu'il l'ait eu dans l'efprit ; car ce fens fe 
réduiroit à dire , que la définition de la fubftan- 
ce ne peut produire une autre définition de fubf- 
tance, ce qui eft abfurde & impertinent. Quel- 
que peu conféquent que foit Spinofa , je rie croi* 
rai jamais qu'il emploie une telle définition de 
la fubftance , pour prouver qu'une fubftance n'en 
peut produire ime autfe , comme fi cela étoit im- 
poflîble ; fous prétexte qu'une définition de fubf- 
tance ne peut produire une autre définition deflib- 
ftance. Il faut donc que Spinofa , par fa définition 
entortillée de la fubftance , ait voulu dire que la 
' fubftance exifte tellement par elle-même , qu'elle 
n^ peut dépendre d'auame caufe.Or,c*eft cette dé- 
finition que tous les philofophes attaquent.Ils voiis 
diront bien cette définition de la ftibftance eft Am- 
ple &indivifible, fur-tputfion la confidere par 
oppofition au néant;mais ils vous nieront qu^il nV 
ait qu'une fubftance. Autre chofe eft de dire qu'il 
n'y a qu'une feule définition delà fubftance. 

En mettant à part les idées de la métaphyfique ^ 
& ces noms ^effenu , ^cxijknct , de jubjtanct , 
qui n'ont aucune diftinftion réelle entr'îelles ^mai^ 
feulement dans les diverfes conceptions de l'en- 
tendement ; il faudra, pour parler plus intelli- 
giblement & plus humainement , dire , que puif^ 
qu'il y a deux fortes d'exiftences, l'une néccffair^ 
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Se Fautre intelligente , il y ^aufli de toute néceflîté 
deux fortes de fubftances, l'une qui exifte néceffai- 
^ment,& qui eft Dieu, &l*autre qui h'a qu'uae èxif- 
tence emphintée de ce premier être , & delaquel* 
le elle ne jouit gue par fa vertu , qui font les 
créatures. La définition de Spinofa ne vaut donc 
rien du tout ; elle confond ce qui doit être lié- 
ceffairement diflingué , Teffence , qu'il nomme 
fubjiance y' avec Texiftence. La définition quH 
apporte pour prouver qu'urte fubftance n'en peut 
produire une autre , eft auffi ridicule que ce rai- 
îbnnement qu'on feroit pour prouver qu'un hom- 
me eft un cercle : par homme , j'entends une fi- 
gure ronde ; or , le cercle eft uixe figure ronde, 
donc l'homme eft un cercle. Car voici comme 
raifonne Spinofa ; il me plait d'entendre par fub- 
ftance ce qui n'a point de caufe ; or , ce qui eft 
produit par un autre à une caufe , donc une fubftart» 
ce ne peut être produite par une autre fubftance. 
La définition qu'il donne du fini & de l'infini 
n'eft pas plus heureufe. Une chofe eft finie, félon 
lui , quand elle peut être terminée par unechbfc 
de la même nature. Ainfi,im corps eft àitfini^ 

{^arceque nous en concevons un plus grand que 
ui ; ainfî la penfée eft terminée par une autre 
pcnfée. Mais le corps n'eft terminé par la penfée, 
ainfi que la penfée ne l'eft point par le corps. 
On peut fuppofer deux fujets différens , dont l'un 
ait une connoifîance infinie de l'objet, & l'au-* 
tre n'en ait qu'une connoiflançe finie. La con- 
noiffance infinie du premier ne donne point ex- 
clufion à la connoiflançe finie du fécond. De ce 
qu'vm être connoît toutes les propriétés & tous 
les rapports d'une chofe ^ ce n'eft pas ime raifon 



j^mr ,qu'wavii;re i?t'^n gu^flfe dumpins iaîfir quci- 
iques rapports & qu^gues prppriétés, ^^^^ , àxta 
Sp^n^fa^'iVs ^ré? dje cqnnoit^a^c^ qpi fe.trou- 
y.çpt dans ji'être jfici , flt'^ta^t point aJQut^ ^ cette 
cpxipfi^^ JCu|)pofons ii;^ai^j die 

ne peut pas Tetre. Pour xepo^idre à cette pj?jiec- 
ponl qui a*€ïâ çii^Joe piirç çquiyoqjujB , je de- 
înaode , fi liîs^jkgr^? 4^ h coj^ojif&ç^c^ jS^ie oe 
^p trouvent pas jdans h jcpfli^oifl^pcjç in^me ; op 
ii,ç fçaufpit Je^iier/Ce ne /eroit pas , à Ig yèrite , 
les mêmes degrés /numériques , mj^ ce ferpit les 
mêmes fpéciiîqujEroent , c*eô-à-dîre , qjx^ih feront 
femblsèles. Or , }1l ï>'ei> faut pas davantage pour 
la connoiffanpç infinie. Qua^t au^ degrés infinis 
(dont elle eft comppfée, on ajouteroit encore 
jous les degrés qiifi fe trpuyj5i}t épars iftc défu- 
înis dans toutes les fpnfioifiance^ finies > (sUe n'en 
deviendrôit pas plus parfaite n\ plus étendue. Si 
j 'a vois préciféfn^pt le mêipe fopd de çonnoif- 
iance qije vou^ for quelque objet, en devien- 
drois-je pl^s habile «^ mçslHipieres plus étendues, 
parcequ'on ajouterpit vos connoifianpe^ numé- 
riques à celfes que je ppifede déjà ? Vos çon- 
noifiances étatit abf pfùment fei^blables aux mien- 
nes , cette répétition de la même fcience ne mp 
l"endroit pasploç içavant. poi^c une connoif- 
fance iqfinie n'exige point les degrés finis des 
autres conpoiffances ; donc une cnofe n'eft pas 
précifément finie , parcequ'il exifte d'wtres êtres 
de la même nature. 

Ses raiionnemens Air Tinfini ne font pas plus 
juives. Il appelle infini , ce dont on ne peut 
rien nier, & ce qui renferme ^ foi formelle- 
ment toutes les réalités pofiibles. Si on lui pafié 

Q4i 
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cette définition 9 il efl clair qu'ikiefera pas aîfê èc 
prouver qu'il n'y a dans le monde qu'une fubflance 
unique , & que cette fubflance eft Dieu , &c que 
toutes les chofes font les modes de cette fubflance. 
Mais comme il n*a pas prouvé cette définition , 
tout ce qu'il bâtit deffus , n'a qu'un fondement ruî- 
neulc. Pour que Dieu foit infini , il n'eft pas né- 
cefTaire qu'il renferme en lui toutes les réalités 
pofîibles qui font finies & bornées , mais feule- 
ment les réalités & perfeâions poffibles, qui font 
immenfes & infinies , ou , fi Ton veut , pour par- 
ler le langage ordinaire de l'école , qu'il renferme 
éminemment toutes les réalités & les perfeâions 
poffibles; c'efl-à-dire , que toutes les perfeâions 
& réalités qui fe rencontrent dans les individus de 
chaque être que Dieu peut former, fe trouvent en 
lui dans un degré éminent & fouverain : d'où il ne 
s'enfuit pas que la fubflance de Dieu renferme la 
nibflance des individus fortis de fes mains. 

Les axiomes de Spinofa ne font pas moins fau< 
& captieux que fes définitions : choififTons ces deux 
qui font les principaux. La connoiffance dcl^effet dé- 
pend de la connoijfance de la caufe ^ & la renferme nC" 
cejfairement : des chofes qui nom rien de commun en- 
truelles y ne peuvent fervir à fe faire connaître mU' 
tuellement. On fent tout-d'un-coup le captieux de 
ces deux axiomes ; & pour commencer par le 
premier, voici comme je raifonne. On peut con- 
iidérer l'effet de deux manières, en-tant qu'il efl 
formellement un effet; ou matériellement, c'efl- 
à-dire , tout Amplement , en tant qu'il efl en luir 
même, II efl vrai que l'effet confidéré formelle- 
ment comme effet, ne peut être connu féparé- 
fiaent de la caufe ^ félon cet axiome des écoles > 



j 



PMlofophîquiS. 149 

• ■ —, 

torrelatafuntjimut cognitiont. Mais fi vous prenez 
Peffet eh lui-même , il peut-être connu par lui-mê* 
me. L'axiome de Spinofa eft donc captieuif, en ce 
qu'il ne difHngue pas entre les difFérentes manie* 
res dont on peut envifager l'effet. D'ailleurs, 

3uand Spinofa dit que la connoifiance de l'efiet 
épendde la connoiffance de la caufe, & qu'elle la 
renferme, veut-il dire que la connoiffance de l'ef- 
fet entraîne néceffairement une connoiffance par- . 
faite de la caufe? Mais en ce fens,* l'axiome efl; 
très- faux , puifque l'effet ne contient pas toutes les 
perfeâions de la caufe , qu'il peut avoir une na- 
ture très-différente delafienne: fçavoir,fi la caufe 
agit par fa feule volonté ; car tel fera l'effet , qu'il, 
plaira à la volonté de le produire. Mais Spinofa 

Î rétend feulement que l'idée de l'effet eft relative 
l'idée de la caufe ; l'axiome de Spinofa eft vrai 
alors , msus inutile avi but qu'il fe propofe ; car , 
en partant de ce principe , il ne ti ouvera jamais 

Îu'une fubftance n'en puiffe produire une autre 
ont la nature & les attributs feront différens* Je 
dis plus : de ce que. l'idée de l'effet eft relative à 
l'idée de la caufe , il s'enfuit dans les principes de 
Spinofa , qu'une fubft<^ice douce d'attributs dif- 
férens peut être la caufe d'une autre fubftance. Car 
Spinofa reconnoît que. deux chofes dont Tune eft 
caufe de l'autre , fervent mutuellement à fe faire 
connoitre : or , fi l'idée de l'effet eft relative à l'i- ' 
dée de la caufe , il eft évident que deux fubftances 
de différent attribut pourront fe faire connoitre ré- 
ciproquement , povrrvu que l'une foit la caufe de 
l'autre; non pas qu'elles aient une même nature & 
les mêmes attributs , puifqu'on les/uppofe diffé- 
rons j mais par le rapport qu'il y a de la caufe à 



.■^- 



ICO JD^s Dogmes & Opinions 

l'effet, Poitr Fautre axiome', il n'eft pas moins fiiu;^ 
que le précédent : car cjuand $pinofa àxi quç 
tes chofcs cjui tfont'rien cie commun éntr^çlleç^ 
hé f)èuvent ferVi^ à fe faire connoîtrè récîproquçy 
ment ; par lé mot de commun ^ il entend une inç- 
mé nature fpécifîque. Or, l'axiome pris en çç fenjj , 
èft très-feux; pmCjue , foi't les attributs généri- 
qi\es , foît la relation de la caufe i réffet, peuyeni 
les feire cdnnbitre les uns par les autres. ' 

Examinons maintenant fts ai;trés ptopp^tions 
qui forment le rjrttême de Spinofe. il dit dans la fe^ 
conde que , deux Tubjiancès ayant des attribut^ 
iîfferens , i^ont rien de com^mun entt^elles. Dans 1^ 
démonftratiçn dé cette propofition , il n^llégue 
aautre preuve (jue la définition qu'il a donnée dç 
la fubftance , làauelle étant faune , on n'en peut 
rien légitimement conclure , 8f par cohféquent 
cette propofition §c nulle. Mais afin d'en fairç 
mieux comprendre le faux , il n'y a qu'à confidé- 
rer Texiftence & l'éflenCe d'une chofe pour décou- 
vrir ce fophîfme. Car'puîfqUe Spinofa convient 
àu'il y a deux fortes 4*^xifterice , l'une néceflaire, 
oç Pautre qui ne l^eft pas ; il s'enfuit que d'eux fubf- 
. tances qui auront diiférens at^ibuts , comme l'é- 
tendue oc la penfée , Conviendront entr'elles dans 
une exîftence dé même efpece, c!eft-à-dire, qu'el* 
les feront femblablés en ce que l'une ^ l'autre 
ii'exifteront pas néceflairement , mais feulement 
par la vertu d'une caufe qui les aura produites. 
Deux eflTences ou 4^^^ fubllahces parfaitement 
ffemblables dans leuts propriétés effentielles, fe- 
ront différentes , en ce que 1 exiftence de l'une 
aura précédé celle de l'autre, ou en Ce que 
Tune n'eft pas l'autre. Quand Pierre feroit fem» 
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^l^ble à /ean en tou|«^ çhofes , ils font difgSrens , 
en ce que Pierre n'eft pas Jean ,' §c que Jean n'eft 
pas- pierre. Si Spinojfa dit quelque chofè de con- 
cevable , cela ne peut avoir de fondement & de 
vraifemblance , que par rapport à des idées meta- 
jjiy fiques qui ne'^metffent rien de réel dans la na- 
ture. /Tantôt Spinoià confond Tefpece avec Tin- 
^vidu, & tantôt rindiviàu ayec i'efpece. 

Mais , dira-t=-on , Spinofa parle de ià fubftance 

précifément; &confiderée en eile-niem'e. Suivons 

donc Spinofti; Je rapporte Ja définition de la fubf* 

tdnce à rexiftence ; Çc je dis : fi cette fujjftance 

n'exifte p^s, ce n'eij qu'une idée, une définition 

qui ne met rieA dansTetre^eschofcs; fielleexifte, 

alors refprir & Icî corpsf tônviennent en fubftance 

& en etiftence. Mais , felon Spinofa , qui dit une 

fiibijance , dit Une chofe qui exiûe néceiïairement. 

Je réponds que cela n*eft pas vi*ai , §c que Texiftençe 

n'eft pas pjiis reriferniée dans là définition de la 

fubilance en général , que dans la définition dé 

i'jiomine, Eiifin, oh dit, & c'c!ft iti le dernier re* 

tràhchement , que la fubftance éil un être qui 

fubfifte par lui-mêm^. Voici vjonc oii eft Péquivo-r 

que; car puifqliete fyftême de Spinofa n*eft fondé 

uniquement que fuf cette définition , avant qu'it 

puifle argumenter & tirer des conféqliences de cette 

définition , il feut préalablement convenir avec 

moi du fens 4e la définition. Or, quand je définis 

la fubftance un être qui fubfifte par lui-même , ce 

n*eft pas pour dire qu'il exifte néceffairemeot , je 

n*€n ai pas la penfée ; c'eft uniquement pour la 

diftinguer des accidens qui ne peuvent exiôer que 

dans ïa fubftance & par la vertu de la fubftance. 

On voit donc que tout ce fyftême de Spinofa^ 
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cette fiifhieufe démonftratîôn n'eft fondée que {nà 
ime équivoque frivole & fecile à diffiper. 

La troifieme propofition de Spinofà eft que dans 
Us chofes qui rCont rien de commun entr elles ^ F une ne 
peut itre la caufe de t autre. Cette propofition , ï 
Fexpliquer précifément , eft aufli fauffe ; ou dans 
le feui fens véritable qu'il peut avoir , on n*en 
peut rien conclure. Elle eft faufte dans toutes les 
caufes morales & occafionnelles. Le fon du nom 
de Dieu n*a rien de commun avec l'idée du créa- 
teur qu'il produit dans mon efprit. Un malheur ar- 
rivé à mon ami , n'a rien de commun avec la trit 
teffe que j'en reçois. Elle eft faufle encore cette 
propofition, lorfgue la caufe eft beaucoup plus 
excellente que Tenet qu'elle produit. Quand je re- 
mue mon bras par l'aâe de ma volonté , le mou- 
vement n'a rien de commun de fa nature avec 
l'aâe de ma volonté , ils font très-difFérens. Je ne 
fuîs pas un triangle; cependant je m'en forme une 
idée , & j'examine les propriétés du triangle. Spi- 
nofà a cru qu'il n'y avoit point de fubftance fpi- 
rituelle , tout eft corps félon lui. Combien de fois 
cependant Spinofa n'a-t-il été contraint de fe re- 
préfenter ime fubftance fpirituelle, afin de s'effor- 
cer d'en détniire l'exiftence ? Il y a donc des cau- 
fes qui produifent des effets , avec lefquels elles 
n'ont rien de commun , parcequ'elles ne les pro- 
duifent pas par une émanation de leur eflence, ni 
dans toute l'étendue de leur$ forces. 

La quatrième propofition de Spinofa ne nous ar- 
rêtera pas beaucoup : Deux ou plujîeurs chofes dip- 
tinclcs font diftinguécs entr elles , ou par la diverjité 
des attributs des fubf onces ^ ou par la diverptede leurs 
Mccidens qu^il appelle des a&âions. Spinofa con* 
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fcndicî ladiverfité avec ladîftin£Hon. Ladiverfité 
vient y à la vérité , de la 4îvèrfité fpécifique des 
attributs & des affeâions. Ainfi , il y a diverfité 
tf effence , quand l'une eft conçue & définie autre* 
ment que l'autre; ce qui fait Tefpece, comme on 
parle dans Técole. Ainfi un cheval n'eil pas un 
homme , une cercle n'eft pas un triangle ; car on 
définit toutes ces chofes diverfement , mais la dit 
tinâion vient de la diflinâion numérique des 
attributs. 

La cinquième eft conçue en ces termes : U m 
ptttt Y avoir dans tunivtrs deux ou pluJuursfubfioTi-' 
us de même nature ou de même attrUfut, Si Spinoia ne 
parle que de Teffence des chofes ou jde leur défiili- 
tion , il ne dit rien ; car ce qu'il dit , ne fîgnifie au^ 
tre chofe , finon qu'il ne peut y avoir dans, l'uni- 
vefs deux effenees différentes , qui aient une même 
«ffence ; qui en doute î Majs fi Spinofa entend qu'il 
ne peut y avoir une efTence qui fe trouve en plu- 
fieurs fiijets finguliers , de même que l'eflence du 
triangle fe trouve dans le triangle y l'idée de l'ef- 
fence de lafubftance fe peut trouver dans Têtre qui 
penfe , & dans l'être étendu ; il dit une chofe ma- 
nifeftf ment faufTe , & qu'il n'entreprend pas mê* 
we de prouver. 

Nous voici enfin arrivés à la fîxieme propofi- 
tion que Spinofa a abordée par les détours & les 
chemins couverts que nous avons vus. UmfubJ^ 
'^wce , dit-il , ne peut être produite par une autre fubf-- 
*«^. Comment le démontre-t-il ? Par la propo* 
fiùon précédente , par la féconde & par la troi- 
fi^c; mais puifque nous les avons réfutées, cel- 
J^ci tombe & fe détruit fans autre examen. On 
comprend aÛement que fi Spinofa a mal défini la 
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fiibftance , cette propofition qw eft la conclufiofl^ 
doit 'être néceâ^em(,tit âufle. Car au fond, la 
fiibflançe de ^inofk nefignifie antre cbofe que 
la définition de la fubftance ou Tidée de fon ef* 
fence. Or, il efl: certain qu'une définition n'en 
produit pas un autre. Mais comme tous ces dé? 
t^és métbaphy fiques de l'être ne fubfiflent & ne 
lont diftingués que par l'entendement^ & que dans 
k nature ils n'ont d'être réél'& effeâtf qu'en 
vertu de l'exiftence , il fiiut parler de la fubtencc 
tomme exîftënté • quand on veut confidérer la 
réalité de fes eflfets. Or , dans un tel rocher, être 
exifhuit , être fubftance , être jJierre , c'eft h 
même chofe; il feut donc en parler comme 
d'une fubftance exiff ante , quand on la confidere 
comme étant aâuellement dans l'être, des cho- 
MS 9 & par conféquent comme fubftance es- 
tante , pour exifter néceflâirement & par die- 
même ou par la vertu d'autrui ; il s^enfuit qu'une 
fubftance peut être produite par un autre fubf- 
tance ; car qui dit une fubftance qui çxiftc par la 
vcrti\ d'autrui , dit une fubftance qui a été produi- 
te, & qui a reçu fon être d'une autre fubftance. 

AprÀ toutes ces équivoques & tous cts fo- 
phifmes , Spînqfa croyant avoir conduit (on lec- 
teur où il fpuhaitoit ^ levé le mafque dans la fep- 
tieme propofition. // appartient , dit-il , à lafiif 
ianct^exifitr. Comment le prouve-t-41 ? par b 
propofition précédente, qnieftfiiufle. Jevoudrois 
bien içavoir pourquoi Spinofk n'a pas agi plu^ 
franchement & plus fincerement ; car fi Teffence 
de la fubftance emporte néceflairement l'exiftence 
cpmme il le dit ici, pourquoi né s'eft-il pas expli- 
qué clairement dans la définition qu'il a donnée 
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'fe là <ubflancé, milieu <3 
voque fâçheufe àç/uiifijî 
ifè'ft véritable quç^ P^T/' 
fjôipt du tQÛt à l'exifteni;! 
vfné détruira paéirÀidei 
iflus naturelles. ,\ 
, Là'lubflànct;' ne.tGtàu 
^jyfte^ fohs^ être lii^ açcii 
Qr^ 6ni<pit naturellemer 
ijnç'^'re accident ,, n'exifl 

ï^iremént ; donc TiHée & l'eflence dé la même, 
iubfïîince n'emportent pas nécêilâirement Texif- 
t'pnce avec elle. 

■ On ij'entrera pas pjus avant 4ans l'examen, dçs^ 
propofitiorisdeSpinoia,^ pju-cequélés fondemeijs 
«ânt détruits, ij fer'oit inHtile de s,'appliquer dgt 
yantage à renvérfet,le.bâtiment;,cepêndant^ cooir, 
me cette matière eifdiffi^ciléi comprendre, çpufr, 
lâ.retoùchëronsènc9f(Ç!(J'une autre manière; ÔÇj 
c|^n^ ce ne feroit fjîic des répétitions , elles né , 
KTont p95 néanmoins inutiles. , . l 

^^ejïnncipe fqr lequel s'appulçSpinofk, eft de, 
^•^einé obfcuç.&i6cp^féh«i'^le. Quel eftijl^ 
c|iiiT(içiipe ou fm^eméiit de Ion fyÛême ? C'èft, 
qu d n'y a dans le nion'dè qu'ime ieufe fubftanc«.j 
Cwaihement, la propofiiion cft_ olifcure Se d*une, 
oMdiiii^ fingilUçre & nouvelj^'î,^ 
onttbiijoiirs éie pç^{ijadés qiiun corps humàja, 
Se un muid.d'eai^ ne font pas la même Tubitancefi 
^5 priocipç étant nouveau, furprenant, conttç. 
t^^ les pnndpesreçùs, & p^ coméguent fort obC, " 
wtïil raut donc réâaircu- & le prouver. Oeftcc^' 
<pi'on ne peut &ire qu'avecle fe<fOur^ de preuves, 
VU roîént pliis cUixes qtié laduue même à prout. 
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ver '^ la preuve n'étant qu*un plus grand jour , poujf 

ihettre en évidence ce qu'il s'agit de faire connoî« 

tre &de perfuader. Or', qu'elle eft, félon Spinoia ^ 

la preuve de cette propofition générale , il n^y a^ 

& Une peut y, avàir qu^unefcuUfûbJlahct ? la voici / 

/e/? qt^unc fubjlanut^ en fçaurùU produire une aiurci 

Mais cette preuve n'enferme-t-elle pai toute l'obA 

curité & toute la difficulté du principe ? N'èft-eile 

pas également contraire au fentiment reçu dans le 

genrrhumain , qui eft pçrfuadé qu'une fubflance 

iforporelle , telle qu'un arbre , produit une autre 

fUbftance , telle qu'une pomme, & que la pomme 

produite par un arbre , dont elle eft aftueilement 

îeparée , n'eft pas fiftujellemeiit la même fubflance 

<jue cet arbre ? La féconde propofition qu'on ap 

porte en preuve du principe , eft donc auflî bbf- 

cure, pour le moins, que le principe, elle nePéclair- 

dtdoncpàs. Béîreft ainfi de chacune des autres 

preuves de Spinofa : au Heu* d'être un édairciffe- 

ment , c'eft ùné nouvelle oMHuritè. Par exemple, 

cb^mment s|'y prend-il poiu* prouver qu'une 'ftib- 

ftance ne fçaiurpit en produire une autre ? C'eiJ,' 

dit-il , par uqt! tilts m peuvent ft concevoir F une par » 

l>autre. Quel nouvel abymeà^hfcurité? Carenfih,' 

n^ai-)e pas encoreplus de peine à^^Héméler fi deux ' 

fubftances peuvent fè concevoir l'une par l'autre, 

qu'à juger fi unefujiftance en peut produire ime^ 

autre? Avancez daos chacune des preuves del'au- 

tbxr , c'eft faire autant de démarches d'une bbfcu- 

rite à l'autre. Par exemple , Une peut y avmr deux ' 

fubjlahces de mime attribut , St quiaieht qiulatu cho^ 

jk de Commun enir\Ueà;. Cela .eft-il plus cL&ir , ou 

s'entend-ilpTÎeux que ià première propofition qui 

étoit à prouver , .fçavoir, qi^il liy, a dans le monde 

iH une feule fvbfidhçe^^ - Qt^ 
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' Or, piiifque !e fens commun fe révolte à cha- 
cune de ces propofitîons , auffi-bien qu'à la pre- 
niiere , dont elles font les prétendues preuve^ ; 
au lieu de s'arrêter à raifonner fur chacune de ces 
preuves , o,ii fe perd le fens commun , on feroit eii 
droit de dire à Spihofa : votre principe eft contre 
le fens commun. Poiu- réfuter Spinofa , il ne faut, 
ce me femble , que l'arrêter au premier pas , fans 
prendre la peine de fuivre cet auteur dans un 
tas de confequences qu'il tire félon fa méthode 
prétendue de géométrie ; il ne faut que fubflituer 
au pôncipe obfcur dont il a fait la bafe de fon 
fyftême ; celui-ci : ily a pluficùrs fubftanccs^ prin- 
cipe qui dans fon genre eft clair au fuprêmç de- 
gré. Et en effet , quelle propofîtion plus claire & 
plus frappante , plus intime à l'intelligence & à 
la confcience de l'homme ? Je' ne veux point ici 
d'autre juge que le fentiment naturel le plus droit, 
& que rimpreffiôn la plus jufie du fens commua 
r^andu dans le genre humain. Il eft donc natu- 
rel de répondre Amplement à la première propo- 
fition qui lui fert de principe : vous avancez un 
extravagance qui révolte le iéns commun , & 
<îue vous n'entendez pas vous-même. Si vous vous 
obftinez à foutenir que vous comprenez une chofe 
incompréhenfible , vous m'autorifez à juger que 
votre efprit eft au comble de votre extravagance, 
& que je perdrois mon temps à raifonner con- 
tre vous & avec vous. C'eft ainfi qu'en niant ab- 
folument la première propofition de fes princi- 
pes , ou en éclairciflant les termes obfcurs dont 
il s'enveloppe , on renverfeTédificeNfe le fyftâme 
par fes fondemens. En effet , les principes des fec- 
taieurs de Spinofa ae rélultent que des ténèbres. 
TmtÙÎ. R 
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oh ils prennent plaifir à s'égarçr avec ceux qui 
veulent bien être la dupe de leur obicurité , ou 
<{ui n'ont pas aflez d^elligence pour apperce- 
voir qu'ils n'entendent pas eux-mêmes ce qu^ 
difent. 

Voici encore quelques radions dont on peut fe fer- 
vir pour renvmer ce iyftême. Le mouvement 
n'étant pas eflentiel à la matière , & la matière 
n'ayant pu fe le donner à elle-même , il s'enfint 
qu'il y a quelqu'autre fubftance que la matière, 
& que cette fubftance n'eftpas un corps; car cette 
même difficulté retbumeroit à l^nfini. Spinoûi ne 
croit pas qu'il y ait d'abfurdité à remonter ainfi 
de caufeen caule à l'infini ; c'eft fe précipiter dans 
Tabyme , pour ne pas vouloir fe rendre. 

Pavoue que notre efprit ne comprend pas l'in* 
£ni ; mais il comprend clairement qu'un tel mou* 
vement , un tel effet , un tel homme doit avoir 
iapremiere caufe; car^fi on ne]pouvoit remon- 
ter à la première caufe , on ne poiuroit^ en defcen* 
dant 9 rencontrer jamais le dernier effet ; ce qui 
eft manifeftement ùlvoc , puiique le mouvement 
oui fe Eût à Hnilant que je parle, eft de nécef* 
fité le dernier. Cependant on conçoit fans pône, 
que renoncer à l'effet, (ont des diofes urnes de 
la même manière qu'une monts^e avec ùl va- 
Ice; de forte que comme on "trouve le dernier 
effet, on doit auffi rencontrer la première caufe. 
Qu'on ne dife pas qif on peut commencer une lig- 
ne au point où )e fuis , & la tirer jufqu'à l'infim, 
de même qu'on peut commencer un nombre & 
l'augmenter jufqu'à l'infini ; de telle forte qu^ 
y ait un premier nombre , un premier point, fans 
qu*on puiffe trouver le demien Ce feroit un {O' 
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phîûne fecilc à rcconnoître , car il n'cft pas quet 
tion d'une ligne qu'on puiffe tirer , ni d'un nom- 
bre, qu'on puiffe augmenter; mais il s*îjgit d'une 
ligne formée & d'im nombre achevé , & comme 
toute ligne qu'on achevé après l'avoir commen- 
cée , tout nombre qu'on' ceffe d'augmenter, 
eft néceffairement fini ; de même le mouve- 
ment , l'effet qu'il produit à Tinftant étant fini , 
il faut que le nombre des caufes qui concourent 
à cet effet , le foit auffi. 

On peut éclaircir encore ce que nous difons , » 
par un exemple affez fenfible. Les philofophes 
croyent que la matière eft divifible à l'infini* 
Cependant, quand on parle dWe divifion aâuelle 
& réelle des parties du corps , elle eft toujours 
nécdiairement finie. Il en eft de même des caufes 
& des effets de la nature. Quand elle en pour- 
roit pro4uire d'autres , & encore d'autres à l'in-* 
fini , les caufes néanmoins & les effets qui exif- 
tent aôuellement, à cet inftant , doivent être finis 
en nombre ; & il eft ridicule dç croire qu'il faille 
remonter à l'infini pour trouver la première caufé 
du mouvement. De plus, quand on parle du mou* 
vement de la matière , on ne s'arrête pas à une 
- feule partie de la matière pour pouvoir donner 
lieu à Spinofa d'échapper , en difant que cette 
partie de la matière a reçu fon mouvement d'une 
autre partie , & celjie-là d'une autre, & ainfi de 
même jufqu'à l'infini ; mais on parle de toute la 
matière ^ quelle (ju'elle foit ; finie & infinie , il 
n'importe. On dit que le mouvement n'étant pas 
de l'effence de la matière , il faut nécefikirement 
qti'elle l'ait reçu d'ailleurs. Elle ne peut l'avoir 
reçu du néant ; car le néant ne peut agir. U y 
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a donc une autre caufe (}ui a imprimé le moBr 
vement à la matière , qui ne peut être matière 
/ni corps, c'eft ce que nous appelions efprit. 

On démontre encore, par Tmiloire du monde ^ 
que l'univers n'a pas été formé par une longue 
fucceffion de temps y comme il faudroit nécef- 
iairèment le croire & le dire , fi ime çaufe toute 

Eùiflahte & intelligente n'avoit pas préfidé dans 
i création , afin de Tachever , & de le mettre en 
ia perfeâion. Car s*il s*étoit' formé par le feul 
inouvement de la Vnatiere ^ pourquoi feroit-elle 
' fi épuifée dans fes commencemens , qu^elle ne 

J>uifie plus^ & n'ait pu , depuis plufieurs fiecles ^ 
brmer des afires nouveaux ? Pour(|uoi ne pro* 
duiroit^elle pas tous les jours des.ammaux & des 
autres hommes par d'autres voies que par celle 
de la génération , fi elle en a produit autre fois? 
ce qui eft poartant| inconnu dans toutes, les hif* 
foires* Il faut donc croire qu'une caufe intelligen- 
te & toute puiflante a formé dès Je commence- 
ment cet univers en cet état de perfeâion oîi 
nous le voyons aujourd'hui. On fait voir aufii 
qu'il y a du deiTein dans la caufe qui a produit 
l'univers* Spinofa n'auroit pu néanihoins attri* 
buer une vue & une fin à fa matière informe. 
Il ne lui en donne qu'en tant qu'elle eft mo^fiée 
de telle ou de telle manière , c'eft-à-dire , que par- 
cequ'il y a des hommes & des animaux. Or , c'eft 
pourtant la dernière des abfurdités de croire &ç de 
dire quel'œil n'a pas été Êit pour voir , ou l'oreil- 
le pOur entendre* Il faut, dans ce malheureux fyf- 
tême^ réformer le langage humain le plus rai- 
fonnable & le mieux établi , afin de ne pas admet- 
tre de connoiflance & d'intelligence, dans le pre 
jnier auteur du monde & des créatures. 
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I! if eft ^s moins abfurde de croire que fi les 
premiers hommes font fortis de la terre , ils aient 
reçu par- tout la même figure de corps & le$ mê- 
mes traits , ^fens que l'un ait eu une partie pli^ 
que l'autre , ou (hns une autre fituation. Mais 
c'eft parler conformément à la raifon & à Pex- 
périence , de dire que Jie genre humain foit for- 
ti du même moule , & qu'il a été fait d^un mê- 
me î(kng. Tous ces argumens doivent couvain* 
cre la raifon qu'il y a dans l'univers un .^utre 
agent que la matière qui le régit y &c en difpofe 
comme il lui plaît. C'eâ pourtant ce que Spinofa 
a entrepris de détruire. Je finis par dire que'plu» 
fieurs perfonnes ontafluré que ia doûrine , con- 
fidérée même indépendamment des intérêts de la 
religion , a paru fort méprifable aux plus grands 
ma&ématiciens. On le croira plus facilement ^ 
fi Von fe fouvient de ces deux chofes , Time , 
qu'il n*y a point de cens qui doivent être plus 
perfiiadés de la multiplicité des fubflances , que 
ceux qui s'appliquent à la confidération de l'éten- 
due ; l'autre , que la plupart des fçavans admet- 
tent du vuide- Or , il n'y a rien de plus oppolé 
à l'hypothèfe de Spinoiâ , que de foutenir que tous 
les corps ne fe touchent point , & jamais deux 
fyftêmes n'ont été plus oppofés que le fien 6c 
•celui des atomiâes. U eft d'acord avec Epiciire 
^ ce qui regarde la réjeâion de la providence ; 
nais dans tout le refte leurs fyflêmes font coin- 
s»e Feaa & le feu. 
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PHILO s OPHIfi 

STOÏCIENNE OU ZÉNONISME. 
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E ftoïcifme fortit de Técole cynique : Zenon 
qui avoît étudié la morale fous Cratès , en fut 
le fondateur. Auffi difoit-on que d'un fioicien k 
un cynique , il n'y avoit que l'habit de différence. 
Cependant Zenon rendit fa philofophie plus éten- 
due & plus intéreffante que celle de Diogène ; 
il ne s'en tint pas à traiter des devoirs de la vie; 
il compofa un fyftême de philofophie univer- 
felle d'après les maîtres oi^il avoit entendus , & 
il donna aux exercices ae l'école ime face nou- 
velle. 

Zenon naquit à Cittium , ville maritime de ITf- 
le de Chipre ; Cittium . avoit été bâtie par ime 
colonie phénicienne ; ce qui lui attira quelque- 
fois le reproclie qu'il n*étoit qu'un étranger ig- 
noble. Mnefius, fon père , faifoit le commerce; Vé- 
ducation de fon fils n'en fiit pas négligée ; les 
affaires du bon homme l'appelloient fouvent à 
Athènes , & il n'en revenoit point fans rappor- 
ter au jeune Zenon quelques livres de Socrau. A 
l'âgé de trente à trente-deux ans, il vint lui-mê- 
me dans la ville fameufe pour y vendre de la poiu** 
)re y & pour entendre les hommes dont il avoit 
ules ouvrages. Tout en débarquant, il deman- 
da où ils demeuroient ; on lui montra Cratès qui 
paifoit , & on lui confeilla de le fuivre. Zenon 
luivit Cratès , & devint fon difciple. Il ne pouvoit 
affez admirer Télevation que fon maître montroit 
dans fa conduite & dans fes dtfcoiu^ , mais ils 
ne fe faifoient point au mépris de la décence qu'on 
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affeôoît dans fon ^cole ; il fe livra tout entier 
à la méditation , & bientôt il pa^ut de lui unou« 
vxage intitulé de la riptibliquc^ qu^il avoit écrit, 
difbit-on aflez plaifamment ^ fous la queue, d'un 
c\iîen. Les cyijiiques Qe s'occupoient que de I9 
morale ; ils né Êiifoient ^aucun cas des autres 
fciences. Zenon ne les approuvoit pas en ce poinQ 
entraîné par le defir d'étendre fes connoiffances , 
il quitta Cratès , qui >ne digéra pas fans peine 
cette défertion. Il fréquenta les autres écoles ; il 
écouta Stilpon pendant dix ans ; il cultiva Zé- 
pocrate ; il vit Diodore Cronus ; il interrogea 
Polémon : enrichi des dépouilles de ces hommes , 
il ouvrit boutique ; il s'établit fous le portique ; 
cet endroit étoit particulièrement décoré des ta- 
bleaux de Polygnote& des plus grands maîtres ; 
on l'appelloit le Stoa , d'oîi la feâe de Zenon pn% 
le nom de iloicienne ; il ne manqua pas d'^udir 
teurs; fa morale étoit févere ; mais il fçavoit tem- 
pérer , par le charme de l'éloquence, l'auftérité dç 
les leçons ; ce flit ainfi qu'il arrêta une jeunefle 
libertine que (ts préceptes nuds & fecs auroient 
' eiFarouchée ; on l'admira ; on s'attacha à lui ; on 
le chérit ; fa réputation s'étendit , & il obtint la 
bienveillance même des rois. Antigonus Conatès 
de Macédoine , qui n'avoit pas dé(]jaigné de le 
vifiter fous le portique , l'appella dans {ts états; 
Zenon n'y alla point , mais lui envoya Perfée ^ 
fon difciple ; il n'obtint pas feulement des Athér 
niens le nom de grand philofophe , mais encore 
celui- d'excellent citoyen ; ils déposèrent chez lui 
les clés des châteaux de leiu: ville, & l'honorè- 
rent de fon vivant d'une ftatue d'airain ; il étoit 
d'une foible fanté , mais il étoit fobre; il vivoit 
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communément de pain , d'eau , de figues & cfe 
miel; fa phyfionomie étoit dure, mais fon ac- 
cueil prévenant ; il avoit confervé Tironie de 
Diogene , mais tempérée. Sa vie fut im peu trou- 
blée par Penvie ; elle foiUeva contre lui Arcé- 
filaiis & Carnéadçs , fondateurs de l'académie 
moyenne & nouvelle ; Epiaire même n'en fut 
pas tout-à-fait exempt ; il fouffirit avec quelque 
peine qu'on donnât particulièrement aux floi- 
ciens le nom Aefages. Cet homme, oui avoit re» 
çu dans fes jardins les grâces & la volupté , dont 
le principe ra vori étoit de tromper ^ par les plaifirs, 
les peines de la vie, & qui s'étoit fait une ma- 
nière de philofopher douce & molle , traitoit le 
iloïcifme d*hypocrifie^ Zenon , de fon côté , ne 
ménagea pas la doûrine de ion adverfaire , & le 
peignit comme un précepteur de corruption; s'il 
cfl vrai que Zenon prétendit qu'il étoit aufli hon- 
nête , naturam matris frican , quant dolenum aliam 
corporis parum fiicahdo juyart ; & que dans un be- 
foin preflTant , un jeune garçon étoit aufïi com- . 
mode qu'ime jeune fille, Epicurè avoit beau jea 
pour lui répondre. Mais il n'efl pas à croire qu'un 
philofophe , dont la continence avoit pafTé en pro- 
verbe, enfeignât des fentimens auffi monftrueux. 
U efl plus vraifemblable que la haine tiroit ces 
conféquences odieufes d'un principe reçu dans l'é- 
cole de Zenon , & très-vrai , c>fl qu'il n'y a rien 
de honteux dans les chofes naturelles. Le livre 
de la république ne fut pas le feul qu'il publia ; 
il écrivit un commentaire fur Héfîode , oii il. 
renverfa toutes les notions reçues de théologie, 
& où Jupiter , Juhon , Vefla & le refle des Dieux 
itoient réduits à des mots vuides de fens. Zenon 
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jouit d'une longue vie ; âgé de 98 ans , il n'avoit 
plus qu'un moment à attendre pour mourir na* 
turellemetit ; il n'eÀ eut pas la patience ; s'étant 
laiiTé tomber au fortir du portique, il crut que 
la nature Tappelloit : me voilà , lui dit-il , en t{)u-' 
chant la terre du doigt qu'il s'étoit cafTé dans fa 
chute ^ )e fuis prêt; &: de retour dans fa'maifon, 
il fe laifla mourir de feim. Antigone le regretta , 
&- les Athéniens lui élevèrent un tombeau dans 
la Céramique, 

Sa doârine étoit un choix de ce qu'il a p*ii-^ 

fé dans les écoles des académiciens , des érétria* 

eues ou ériftiques & dés cyniques. Foiidateiu-de 

le&e^ il fallait ou inventer des chofps, ou dé- 

guifer les anciennes fous de nouveaux noms ; 

le plus facile étoit le premier. Zenon dïfoit de 

la dialeâique de Diodore , que cet homme ^voit 

imaginé des balances très-jufles , mais qu'il n^ pe- 

foit jamais que de la paille. Lès floïciens difoient 

qu'iLfàlloit s'oppofer à la nature; les 'cyniques, 

qu'il falloit fe mettre au deffus ^ & vivre félon 

la vertu , & non félon la loi; m^s il eft inu^ 

tile de s'étendre ici dayantage fur le parallèle du 

ftoïcifihe; avec lesiyftêmes qui l'ont précédé, 

il réfvtkera de l'extrait des principe d^ cette philo^ 

fophe, & nous ne tarderons pas à les expofer. 

On reproche aux ftoïclerts le fophifme. Eft-ce 
pour cela , leur dit Séneque , que nous nous fopfi- 
mes coupé la barbe ? On leur reproche d'avoir 
porté dan$ la fociété les ronces^de l'école ; on pré- 
tend qu'ils ont méconnu les forces de la nature, 
que leur morale eft impraticable , 8c qu'ils ont 
infpiré l'enthoufiafmeaulieu de la fagefie. Celafe 
peut ; mais aufli quel enîhouûafme que celui qui 
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•oos immole âhrerto, & qui peut contenir ncv 
tre âme dans une affiette fi trampiille & fi (ènoey 
que les douleurs les phis a^ës nenous arradie* 
font pas un foupir, ime kome ! Que la nature 
entière confpire contre un ftoiden , que lui fisra*. 
f-elle ? qu'eft-^e qui abattra , qu'eft<e qui cor« 
fompra celui pour qui le bien m tout, & la yie 
n'eâ rien? Les (rfiiloiophes (ordinaires ibnt de diair 
comme les autres hommes; le âoîâen eft un hom- 
me de fer , on peut le brifer, mais non le £dre 
|rfaindre. Que pourront les tyrans fur celui fur 
qui Jupiter ne peut rien ; il n'y a que la raifon 
qui le commande ; Texpérience , la réflexion , Té- 
tude 9 fuffifent pour former un fàge; im ftoîden 
eil un ouvrage finjmlier de lanature ; il y a donc 
eu peu de vrais udîciens , & il n'y a donc eu 
dans aucune ëcole autant dliypocrites que dans 
celle-ci ; le ftoicifine eft une amire de tempéra- 
liient 9 & Zenon ima^uia , comme ont Eût la plu- 
part des légiflateurs , pour tons les hommes, une 
règle qui ne convenoit guère qu'à lui ; elle eft 
trop forte pour les foibles ; la morale chrétienne 
eft un zénonifme mitigé, & conféquemment d'un 
uiageplus général; cepend^it le nombre de ceux 
qui s'y combrment , à la rigueur, n'eft pasgrand« 

Principes généraux de la phîhfophit Stoîcicnc» 

La fagefte eft la fcience des chofes himiaines 
& des chofes divines ; & la philofophie , ou l'é- 
tude de la fageffe, eft la pratique dé l'art qui nous 
y conduit. 

Cet art eft un , c'eft Part par excellence; celui 
d'être vertueux. 

U y a trois fortes ^t vertus j la naturelle j la 
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morale &t la difcurfive; leurs objets font le mon-* 
de 9 la vie dé l'homme & la raifon. 

Il y a auilî tro^ fortes de philofophies ; la iub> 
tutelle, la morale & la rationelle, où Ton ol>* 
ferve la nature^ oà Ton s'occupe des mœurs , pii 
ron peirfeâionne fon entendement. Ces exercices 
influent néceflairehfient les ims fur les autres. 

• - Logique des Stoïciens* 

La logique a deux branches ^ la réthorîque & 
la dialeâique. ^ - 

La réthorique eft Part de bien dire des chofes, 
qui demandent un difcours orné & étendu. ' 
La dialeôique eft Part dedifcuter lès chofes, 
où la brièveté des demandes & des réponfes fuAi& 
Zenon comparoit la dialeftîque & Part oratoi- 
re , à la main ouverte & au point fermé. 

La réthorique eft ou délibérative , ou judi- 
ciaire y OU démonftrative ; fes parties font V'm- 
vention , Pélocution , la difpofition & la pronon- 
ciation; celles du difcours , Pexorde, la narra- 
tion , la réfutation & l'épilogue. 

Les académiciens récens exduoient la réthofî* 
<jue de la philofophie. • - 

^ La diaIe£Hque eft Part de ^en tenir à laf>er- 

ception des chofes connues , de manière à n*eil 
pouvoir être écarté ; fes cpiàlités font la cir cpnfr 
^ pcôion & la fermeté. i 

Soq objet s'étend aux chofeç & aux mots qui 
'^ les défignent ; elle traite des concertions & des 
fenfations ; les conceptions & les fenfations font 
' la bafe de Pexpréffion. 

Les fens ont un bien commun ; c'eft Pimagî- 
^ nation. 
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Liante confent aux chofes conçues, d'après !• 
témoignage des fens f ce que Ton conçoit fe cpn^ 
^oit par ioh-mèmt ; la compréhenfion fuit Tap- 

1)robation de la chofe conçue , & la fdence ^ 
'imperturbabilité de l'approbation. 

La qualité par laquelle noits difcernons les cho* 
fes les unes* des autres , s'appelle jugement. 

Il y a deux manières de difcemer le bon & le 
mauvais , le vrai &: le faux. 

Nous jugeons que la chofe eft ou n*eft pas y par 
feiifation , par expérience ou. par raifonnement. 

La logique fuppofe l'homme qui juge , &c ime 
règle de jugement. 

Cette règle fuppofe ou la fenfation^ ou Tima* 
gination. 

L'imaginatioix-eft la faculté de fe rappeller les 
images des chofes qui font. 

Lafenfationnaît ae Taâion des objets extérieurs, 
j& elle fuppofe une communication de Tame aux 
organes. ' * 

Cequ'on a vu ^ ce qu'on a conçu , refle dans 
Tame, comnje Timpreffion dans la vi^e, avec 
As couleurs , fe^ %ure$ , fes éminences & fes 
creux. 

, La compréhenfion formée d'après le rapport * 
des fenj , eft^ vraie & fîdelle; la nature n'a point 
jdonné d'autre fondement de la fcience ; il n'y a 
point de clarté , d'évidence plus grande. 

Toute appréhenfion vient originairement des 
fens ; il n'y a rieii dans l'entendement qui n'ait 
été auparavant dans la fenfation. 

Entre les chofes comprifes , il y en à de plus 
où de moms fenfibles ; les incorporelles font les 
moins fenfibles. 
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Il y en a de tatiônelles & d'irrationelles , de. 
naturelles & d'artificielles y telles que les mots* 
De probables St d^mpi^obables , de vraies & de 
fautes y dé compréheilfibleç & d'incompréhen- 
ûbles ; il faut pcmr les premières qu'elles naiflent 
d'une chofe qui foit , qu'elles y foient conformes ^« 
&C qu'elles n'impliquent aucune CQntradiâion. 

Il faut diitinguer l'imagination du Êmtôme^, 
& le ântome du ^taâique qui n'a point de mo* 
dèle dans la nature. ' , 

Le vrai eft oe qui eft , & ce qui ne peut ve- 
nir d'ailleurs que d'où il eft venu. 
' La compîéhenfion y ou la connoii&nce ferme ^ 
ou la fcience , c'eft la même chofe. 

Ce que l'efprit comprend, il le comprend, ou 
pai* a/fimilation , ou par comparaifôn , ou par 
analogie. 

L'homme reçoit la iènfation , & il juge ; l'homr 
me fege réfléchit avant que de juger. 

Il n'y a point de notions innées ; l'homme vient 
au monde comme une table rafe flir laquelle les 
objets de la nature fe gravent avec le temps. 

Il y a des notions naturelles qui fe forment 
en nous fans art ; il y en a qui s'acquièrent par 
induftrie & par étude ; je laifle aux premières, le 
nom de notions y y appelle celles-ci anticipations. 
Le fenti efl dans l'animal , il devient le conçu 
dans l^omme. 

Les notions communes le font à tous ; il 
eft impoffible qu'une notion foit oppofée à une 
notion. 

n y a la fcience , & l'opinion , & l'ignorance ; 
fi Ton n'a pas éprouvé la fenfation , on eft ig- 
norant ; & s'il refte de l'incertitude après, cette 
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é yr e u ye ^ on eft iactftam; fi IVm eft in^eitam 
bable , on içait. 

n j a trois ébéoksi Eées, le mot, la c&o&y 
Rmage de lachofe. 

La définmon eft im difcoiirs qui , analyse , dé- 
crient la réponfe exaâe à la queftion. Qa'eft- 
ce que la rhofe ? elle ne doit rien rei^nner 
qiH ne lui convieime ; elle doit indiquer le ca- 
laéfcere jnx>pre q%|i la difringue. 

n y a deux fortes de d^nitîons ; les unes des 
chofes qui font , les autres des dukès que ikhis 
concevons. 

Il 7 a des définiticms partielles; il y en a de 
totales. 

La diftributîon d'un genre dans fes eQ>eces les 
^us prochaînes , s'appelle Jivifiou. 

Un genre s'étend à plufieurs efpeces ; xm gmre 
fiiprême n'en a point au deflus de lui; une dpe* 
ce infirme n'en a point au defibus d'elle. 

La connoifiànce complette fe forme de la choie 
& du mot. 

n y a quatre genres; la fubftance, la qualité» 
Fabfolu , le rapport. 

Les énonôations qm comprennent fous im point 
eoBimun des chofes di verfes , s'appellent catégorus ; 
il y a des catégories dans l'entendement, ainfi 
que dans l'expre&on. 

. L'énonciation eft ou parfaite , ou impar&ite & 
défeôueufe ; parfaite , fi elle comprend tout ce 
qm eft de la chofe. 

Une énonciation affirmative ou négative, par- 
fiiite , eft un axiome. 

Il y a quatre catégories; la direfte, l'oblique, 
la neutre , & l'aâive ou palSve. 
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Un asnome dl ou fimple ou compofé; fimple,^ 
fi la propofition qui Vét^nce^ eft fimple ; compo* 
fé 9 u la propofition <|ui l'énonce , eft compofée» 

Il y a des axiomes probables; il y en a de la* 
tioneJus , il y ena de paradoxals; 

Le lenune ^ le prolemme & répiphore , ibnf 
les trois parties de l'argument. 

L'argumeiU e& concluant ou non; fylïogiâir 
^e ou non. 

Les fyllo^ifines font ou liés, ou conjoints 
ou difconjoints. 

U y a des modes , félon lesquels les fyllogîl^ 
mes conduans font difpofés. 

Ces modes font &nples ou compoiîss. 

Les argumens fyllogiiliques qui ne cQncluem 
passent auffi leurs modes. Dans ces argumens ^ 
la condufion ne fuit pas des prémifles. 

n y a des fophifines de différens genres ; tels^ 
par exemple , que le forite, le menteur, Tinex* 
pUcable , le parefleux , le dominant , le voilé , 
réle£b*e , le cornu, le crocodile, leréoiprocpie, 
le défiant , le moiflonneur ^ le chauve , l'occul- 
te, &c. 

n y a deux méthodes, la vulgaire & la phi- 
U^ophique. 

On voit, en effet , que toute cette logique n'a 
rien de bien merveilleux. Nous l'avons depouil-' 
lée des termes haihares dont Zenon Tavoit re« 
vêtue. Nous aurions laiffé à Zenon les mots ,que 
les choies n'en auroient pas été phis nouvelles* 

PfyfiologU des Stoïdtns* 

Le cahos étoit avant tout. Le cahos eâ ua 
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était confus & ténébreux des diofes y c^eft icm 
cet état que fe préfenta d'alxM'd la matière , qui 
étoit la iomme de toutes les chofés revêtues de 
leurs qualités y le réfervoir des germes & des 
caufes, l'eflence, la nature , sll eft permis de 
s'exprimer ainfi^ grofle de fon principe. 

Ce que nous appelions ie mamU & la nature ^ 
c^eft ce cahos débrouillé ^ & les chofes ténébreu- 
(es & cpnfufes prenant l'ordre, & formant l'ai^ 
peu que nous leur voyons. 

I^e monde , la nature eft ce tout dont les étires 
font les parties. Ce tout eft un ; les êtres font les 
membres ou parties. 

Il faut y dulinguer des principes différens ies 
élémens. 

De ces principes , l'un eft efficient ; l'autre 
eft paflîf. L'efficient eft la raifon des chofes qui 
eft dans la matière , ou Dieu. Le paifif eft la 
matière même. 

Ils font l!un & l'autre d'une nature corporelle. 
Tout ce^ qui asit , ou fouffre , eft corporel. Tout 
ce qui eft , eft donc corps. 

La caufe efficiente ou Dieu , eft un air très- 
pur & très-limpide; un feu artificiel , placé à la 
circonférence des deux la plus éloignée , féjotir 
de tout ce qui eft divin. 

Le principe paffif ou la matière , eft la aatiu-e 
confidérée fans qualité , fans mérite , chofe >prê- 
te à tout , n'étant rien , & ceflant d'être , ce 
qu'elle devient , fe repofant , fi rien ne la meut. 

Le principe aâif eft oppofé au principe paffif. 
Ce feu artificiel eft propre à former de la ma- 
tière , avec uné,adrefle fuprême « félon les rai- 
Ibns qu'il a en lui-même , jes femences des cho^ 
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tes. Voilà la fécondité. Sa fubtilité permet qu'on 
l^appelle incorporel^ immatéricL 

Quoiqu^il foit corps , en conféquence de fon 
oppoûtion avec la matière ; on peut dire qu'il eft 
dprit.' 

U eft la. cpfe ratioaelle, incorruptible, femi» 
piternelle , première , originelle , d'oti chaque 
tiibftance a les Qualités qui lui font propres. 

Cette caufe eft bonne. Elle eft parfaite. Il n'y 
à point de qualités louables qu'e;Jle n'ait. 

Elle eft prévoyante ; elle régit le tout 6^ . fes 
parties; elle fait que le tout perfévere dans fe 
nature. 

On lui donne diflEérens noms. Ceft le monde^ 
dont elle eft en effet la portion principale , ledel?» 
tin, la natime, Jupiter 9 Dieu. 

Elle rfed point hors cfe monde; elle y eft 
cômprife avec la matière; eUe conftltue tout ce 
q;ui eft , ce que nous voyons 8ç ce que nous ne 
voyons pas; elle. habite dans la matière & dans 
tous les êtres ; elle la pénétre & Pagite , félon que 
l'exige la raifon uriivèrfellé des chofes; c'eft P^mç 
du monde. / - 

Puifqu'elle pénétre toutes les portions de \^ 
madère , elle * y eft intimement préfente ; elle 
connoit tout , elle opère tout. 

C'eft en agitant la matière & en lui imprimant 
les qualités qui étoient en elle , qu'elle a formé le 
monde. C'eft l'origine des chofes. Les chofes font 
d'elle. C'eft par fa préfence à chacun qu'elle les 
cohferve; c^eften ce fens que nousdifons qu'elle 
eft Dieu , & que Dieu , eft le père des chofes , 
leur ordinateur & leur confervateur. 

Dieu n'a point produit le monde par une 

Tome III ^ ^ S 
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détermination libre de ûk volonté; il en étoit 
une partie ; il y étoit compris. Mais il a rompu 
récorce de la matière qui Tenveloppoit ; il s'eil 
a^é &il a opéré par une force intrinleque^ félon 
que la néceffité de fil nature & de la matière le 
permettoit* 

Il y a donc dans Firnivers une loi immuable 

& étemelle, un ordre combiné de caufes & 

. d'effets , enchaînés d'un lien û néceflaire, que tout 

ce qui a été , efi & fera, n'a pu être autrement; 

& c'eft là le deftin. 

Tout eft foumis au deffin, & il n*y a rien 
dans Tunivers qui n'en (îibifle la loi , fans en 
exempter Dieu , puifque Dieu fuit cet ordre inex- 
plicable & facré des chofes ; cette chaîne qui lie 
néceflairement. 

Dieu , ou la grande caufe ratîonelle, n'a pour- 
tant rien qui la contraigne : car hors d'elle & 
du tout , il n'y ^ que le vuide infini ; c'eft la 
nature feule qui la néceffite ; elle agit conformé- 
ment à cette nature , & tout fuit conformément à 
fon aâion ; il ne faut point avoir d'autre idée de 
la liberté de Dieu, ni de celle de lliomme; 
Dieu n*en eft ni moins libre ^ ni moins puiffant; 
il eu lui-même ce qui le néceffite. 

Ce font les parties ou les écoulemens de cet 
cfprit univerfel du monde, diftribués par- tout, 
& animant tout ce qu'il y a d'animé dans la 
nature , qui donnent naiffance aux démons dont 
tout eft rempli. 

Chaque homme a fon génie & fa junon qui 
dirige les aftions , qui infpire ks difcours , & 
qui mérite le plus grand refpeft; chaque par- 
celle du monde a fon démon qui lui eft prér 
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fent & Taffifte ; c'eft-là ce qu^on a défigné fous 
les noms de Jupiter ^ de Junon , de Ftdcain , de 
Ccrhs. Ce ne font que certaines portions de 
Pâme univeffelle , réfidentes dans Tair , dans PeaUi 
dans la terre ^ dans le feu,&c. 

Puifgue les Dieux ne font que des écoule- 
mens de Tame univerfelle , diftribués à chaque 
particule de la nature , il s'enfuit que dans la 
déflagration générale qui finira le monde , les 
Dieux retourneront à un Jupiter conflis, & à 
leurs anciens élémens. 

Quoique Dieu foit préfent à tout , agite tout^ 
veille à tout , il en eft Tame , & dirige les chofes 
félon la condition de chacune , & la nature qui 
lui eft propre ; quoiqu'il foit bon , & qu'il veuille 
le ï)ien , il ne peut faire que tout ce qui eft bien 
arrivé , ni que tout ce qui arrive foit bien; ce 
n'eft pas l'art oui fe répofe, mais ç'eft la ma- 
tière qui eft indocile à l'art. Dieu ne peut êtro 
que ce qu'il eft , & il ne peyt changer la matière* 

QuoiguHl y ait un lien principal & univerfel 
des choies oui les enchaîne , nos âmes ne font 
cependant fujettes au deftin , qu'autant que félon 
^u^il convient à leur nature ; toute force extè» 
neure a beau confpirer contre- elles ; fi leiur 
bonté eft originelle ôcpretoiere, elle perféverera; 
s'il en eft autrement , fi elles font nées ignorantes» 
groffieres , féroces ; s'il ne furvient rien qui les 
améliore , les inftruife & les fortifie ; par cette 
feule condition, fans aucune in^uence du deftiii» 
d'un mouvement volontaire & propre , elles fe 
porteront au vice & à l'erreur. 

n n'eft pas difficile de conclure de ces princi- 
pes > que les iloiciens étoient matériàliftes ^ fata« 
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liftes , & » à proprement parler , athées. 
Nous venons d'expofer leur dbûrine fur le 

Î>rincipe efficient ; voici maintenant ce qu'ils peu- 
oient de la caufe paffive. 

La matière première ou la natiire eft la pre^ 
miere des chofes^ Teflence &c la bafe de leurs 
qualités. 

La matière générale & première eft éternelle ; 
tout ce qu*il en a été eft ; elle n'augmente ni ne 
diminue tout; eft elle;, on l'appelle effince , con- 
fidérée dans l'uni verialité des êtres ; matière y con- 
iidérée dans chacun. 

La matière dans chaque être , eft fufceptîble 
d'accroiffement & de diminution ; elle n'y refte 
pas la même ; elle fe mêle , elle fe fépare , fes 
parties s'échappent dans la réparation , s'unifient 
dans le mélange ; après la déflagration générale , 
la matière fe retrouvera une > & la mente dans 
Jupiter. 

Elle n'eft pas ftable , elle varie fans ceffe , 
tout eft emporté comme un torrent , tout paffe^ 
rien de ce que nous voyons ne refte le même; 
mais rien ne change l'efTence de la matière , il 
n'en périt rien , ni de ce qui s'évanouit à nos 
yeux ; tout retourne à la fource première des 
chofes , pour en émaner derechef ; les chofes cef- 
fent ; mais ne s'anéantiflent pas. 

La matière n'eft pas infinie ; le moii^e à fes li- 
mites. 

Il n'y a rien à quoi elle ne puiffe être réduite^ 

rien qu'elle ne puiffe fouftrir , qui n'en puiffe 

être fait ; ce qui feroit impbffible, fi elle et oit im- 

, snuable ; elle eft di vifible à l'infini ; or > ce qui 

eft divifible ne peut être infini ; elle eft contenue. 



C*eft psff la matière , par les chofes qm font 
de la fliatiere, & par la raifi>n générale qiii eft 
préfente à tout, qui en eft le germe , qui le pé* 
netre , que le monde eft , que l'univers eft , que 
Dieu eft ; on entend quelquefois le ciel par ce 
mot 3 Dieu. 

Le monde exifte féparé du vuide quirenvi* 
ronne, comme im œuf; la terre eft au centre^ 
il y a cette différence entre le monde & l'uni* 
vers y que l'univers eft infini ; il comprend les 
chofçs qui font , & le vuide qui les comprend ; 
le monde eft fini , le monde eft compris dans te 
vuide qui n'entre pas dans l'acception de ce mot» 

Au conunencement il n'y avoit que Dieu & 
la matière ; Dieu , eifence des chofes , nature 
içnée , être prolifique , dont une portion com- 
binée avec la matière , a produit l'air , puis l'eau ; 
il eft a\i mot^le comme le germe à la plante ; 
il a dépofé le germe du monde dans l'eau, pour 
en faciliter le développement ; une partie de lui** 
même a condenfé la terre; une autre s'eft ex- 
halée ; de-là , le feu. 

Le monde eft un grand animal y qui a fens ^ 
efprit & raifon ; il y a , ainfi que dans l'hom- 
ine y corps & ame dans ce grand animal ; l'ame 
y eft préfente à toutes les parties du corps. 

Il y a dans le monde , outre de la matière 
nue de toute qualité, quatre élémens ; le feu , l'air, 
Teau & la terre. Le feu eft chaud, l'air froid , 
la terre feche & l'eau moite. Le feu tend en haut, 
c'eft fon féjour ; cet élément , ou fa portion con- 
nue fous le nom d'^e/A^r, a été le rudiment des 
aftres & de leurs fpheres. L'air eft au deffous du 
feu. L'eau coule fous Tair &fur la terre. La ter- 

S3 



27S J^ts Dogmes & Oplmons 

re eft la bafe du tout , elle eft au centre. 

Entre les élémens deux font légers , le feu & 
Tair ; deux pefans , Teau & la terre ; ils ten- 
dent au centre qui n'eft ni pefant, ni léger. 

n y a une converfion réciproque des élémens 
tntr^eux ; tout ce qui ceffe de Tun , paffe dans 
tm autre ; l'air dégénéré en feu ; le feu en air ; 
Tair en eau ; Teau en air ; la terre en e^u ; Teau 
en terre ; mais aucim élément n'efl fafis aucun 
des autres : tout font en chacun. 

Le feu eft le premier des élémens ; il a {on 
féjour vers le ciel , & le ciel eft , comn»e nous 
l'avons dit , la limite dernière du monde » où 
ce qui eft divin , a fa place. 

Il y a deux feux; Tartificiel qui fert à nos ufage^ 
le natiu*el qui fert aux opérations de la nature ; 
îl augmente & conferve les chofes , les plantes, 
les animaux; c*eft la chaleiu: uni verfelle fans la- 
quelle tout périt. 

Ce feu très-haut , répandu en tout , envelop» 
pe dernière du monde ^ eft Taether; c*eft aufli le 
Dieu tout - puiffant 

Le foleîl eft un feu très-pur ; il eft plus grand 
que la terre ; c'eft un orbe rond comme lé mon- 
de ; c*eft un feu , car il en a tous les effets ; il efl 
{dus grand que la terre , puifqu'il Téclaîre & 
e ciel en même-temps. 

Le foleil eft donc, à jufte titre , le premier des 
Dieux. 

C*eft une portion très-pure de Taether , de Dieu 
eu du feu , qui a conftitué les aftres ; ils font 
ardens y ils font brillans , ils font animés y ils 
fentent, ils conçoivent, ils ne font compofés 
cp^e de feu , ils n'^ont rien d'étranger au feu; mais 
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îl nV a point de feu qiii n'ait befoîn d'aliment ; 
ce font les vapeurs des eaux de la mer & de 
la terre , qui nourriffent le feu des aftres. 

Puifque les aftres font des portions du feu na- 
turel & divin , qu'ils fentent & qu'ils conçoivent , 
pourquoi n*annonceroient-iIs pas l'avenir? Cène 
font pas des êtres pii l'on pmfle lire les chofes 
particuliei'es & individuelles , mais bien la fui^e 
générale des deftinées ; elle y eft écrite en ca« 
raâeres^ très-évidens. 

On appelle du nom àLoflrcs le foleil & la lune ; 
îl y a cette différence entre un aftre & une étoile , 
que l'étoile çft un aftre , mais que l'aftre n'eft pas 
une étoile. 

Voici l'ordre des aftres errans: Saturne, Jupiter^ 
Mars , Mercure , Vénus , le Soleil, la Lune; la 
principale entre les cinq premiers , c'eft Vénus ^ 
raftre le plus voifin du foleil. 

La lune occupe le lieu le plus bas de l'sether; 
c'eft un, aftre intelligent, fage, d'une nature ignée; 
mais non fans quelque mélange de terreftre. 

La fphere de Tair eft & commence au defibus 
de la lune ; elle eftf moyenne entre le ciel Se 
les eaux ; fa figure eft ronde ; c'eft Jimon. ' 

La région de l'air fe divife en haute, moyenne 
& bafte ; la région haute eft très-feche & très* 
chaude ; la proximité des feux céleftes la rend 
très-rare, elle eft denfe & ténébreufe; c'eft le récep- 
tacle des exhalaifons ; la région moyenne > plu^ 
tempérée aiie celle qui la oomîne , & que celle 
qu'elle preue, eft feche à fa partie fupérieure , hu- 
mide à fa partie inférieiure. 

Le vent eft un courant d'air. 

Lapluie, un changement de nue en eau; ce chan-^ 
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gement a lieu toutes les fois que la chaleur ne peut 
divîfer ces vapeurs que le foleil a élevées de la 
terr'^ & des mers. 

La terre, la portion du monde la plus denfe, 
iert de baie au tout , comme les os dans les ani- 
maux ; elle eft couverte d'eaux qui fe tiennent de 
niveau à la fur&ce ; elle eft au centre ; elle eft 
nue , ronde , finie , ainfi que l'exige la nature de 
tout centre ; Peau a la même figure qu*elle , parce- 
fjue fon centre eft le même que celui de la terre* 

La mer parcourt fintérieiu- de la terré , par des 
routes iècretes ; elle fort de fes bafiins , elle difpa* 
roît , elle fe condenfe , elle fe filtre , elle fe puri- 
fie, elle perd fon amertume , & o&e , après avoii* 
fait beaucoup de chemin , une eau pure aux ani- 
maux & aux hommes. 

La terre eft immobile* 

U nV a qu'un feul monde. 

U eft étemel , c'eft Dieu & la nature ; ce tout 
n^a point commencé , & ne finira point ; fon af- 
peô paffera. 

Comme Tannée a un hiver & un été , le monde 
aura une inondation & imè déflagration ; l'inon- 
dation couvrira toute la furfece de la terre , & 
tout périra. 

Après cette première révolution par l'eau , le 
monde fera embrafé par le feu , répandu dans tou- 
tes fes parties ; il confumera ITiumidité , & s'affi- 
milera les êtres ; ils prendront peu à peu fa natu- 
re, alors toutferéfoudra en Jupiter, & le premier 
cahos rénaîtra. 

Ce cahos fe débrouillera comme le premier, 
l'univers fe réformera comme il eft , & l'efpece hu- 
maine fera reproduite. 
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L'homme ett une îmdge du monde , le monde 
cft en lui , il a ime ame & un corps comme le 
grand tout. • 

Les principes de Tefpece humaine étc^ent dans 
l'univers naidiant ; les premiers hommes font nés 
par Tentremife du feu divin y ou par la providence 
de Dieu. 

Dans l'aâe de la génération , ^e germe de lliom- 
jne s'imit à là portion humide de Tame. 

La liqueur fpermatique ne produit que le corps^ 
elle contient en petit tous les corps humains qui fe 
fuccéderont. 

L'ame ne fe forme point dans la matrice, elle 
vient du dehors ; elle s'unit au corps avant qu'il 
ait vie. 

Si vous remontées à la première (H'igine de Ta* 
me, vous la ferez defcendre du feu primitif dont 
elle eft une étincelle ; elle n'a rien de pefant ni de 
terreftre ; elle eft de là même nature que la fubf- 
tance qui forme les aftres , & qui les ikit briller* 

L'ame de l'homme eft une particule de Dieu^ 
wie petite portion de l'ame univerfelle qui en a 
été, pour ainfi dire, détachée : car l'ame du 
«londe eft la fource féconde de toutes les âmes. 

Il eft difficile d'expliquer la nature; elle eft 
ignée , ardente , intelligente & raifonnable. 

Il y a des âmes mortelles , & il y en a d'im« 
mortelles. 

Après la déflagration générale , & le renouvel- 
lement des chofes , les âmes retourneront dans les 
corps qu'elles ont animés avant cet événement* 
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L*aineeft imcorps,carelleeft, &efie a^;iiiÀ 
ce corps eft d'au ténuité & d'une fubtiiité ex- 
trêmes. 

On y diftingue huh Êunikés; les dnq fèns, la 
fKvité d^engemirer , celle de parler & une partie 
principale. 

Après la mort, elle remonte atrx deux ; eQeha- 
hke les aftres , elle con verfe avec les Dieux , elle 
conlempley & cet état durera ^qu*à ce que le 
monde confumé , elle & tous les Dieux fe confon- 
dent, & ne forment plus qu'un feul être ^ Jiq>iter. 

L'ame du iage, après la diflblution du corps , 
flToccupe du com^ du foleil ^ de la lune & des 
«ttresaâres 9 & vérifie les connoîffimces qu*ellea 
acquifes fur la terre. 

Prindpet de lapkUop^kU morslc de Stoidenu 

Dans la vie , c'eft fur-tout la fin qu^ £uit regar- 
der; la fin eft Têtre par qui tout fe Eût, pour qui 
tout ie rapporte. 

La fin peutfeconfidérer{bustroisa^eâs,rd>- 
|et 9 les moyens & le terme. 

La fin de llicMnme doit être de confi^rmo* â 
conduite aux k>ix de la nature. 

La nature n*eft autre cfaofe que la raifon uni- 
verfelle qui ordonne tout ; conformer ià, conduite 
à celle de la nature , c'eft fe voir comme une par- 
tie du grand tout ^ & confpirer à ion harmonie. 

Dieu eft la portion prinapale de la nature ; Ta- 
me de l*homme eft une particule de Dieu ; la loi 
de la nature ou de Dieu , c'eft la règle générale 
par qui tout eft co-ordonné, mû , & vi^ofié ; vi- 
vre conformément à la nature , imiter la divinitéi 
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jRiivre l'ordre général , c'eft la même cKofe fous 
des expreffions différentes. 

La nature eft tout ce qu'il y a de bon de & beau. 

La vertu a ces deux qualités comme la nature. 

Le bonheur en eft ime fuite. 

Bien vivre ^ aimer le beau , pratiquer le bien y & 
être heureux , c'eft ime même chofe. 

La vertu a fon germe dans Famé humaine , c'eft 
une conféquence de fon origine ; particule éma*- 
née de la divinité, elle tend d'elle-même à Timita^ 
lion du principe de fon émanation : ce principe la 
meut y la poufle & l'infpire. 

Cette particule détachée de lia grande ame, & 
fpécifiée par fon \mion à tel ou tel corps, eft le dé- 
mon de cet homme , ce démon le porte au beau^ 
au bon & à la félicité. 

La fbuveraine félicité coniifie à l'écouter : alors 
on choifit ce qui convient à la nature générale 
où à Dieu , & l'on rejette ce qui contredit fon har* 
monie & fa loi. 

) Chaque homme ayant fon démon ^ il porte en 
lui le principe de fon bonheur , Dieu lui eft pré* 
fent. C'eft im pontife facré qui pféfide à fon auteL 

Dieu lui eft préfent ; c'eft Dieu même attaché à 
un corps de figure humaine. 

La nature du bonheur de l'homme eft la nature 
du bonheur de Dieu, C'eft la vertu. 

La vertu eft le grand inftrument de la félicité. 

. Le bonheur fouverain n'eft pas dans les chofes 
du corps , mais dan$ celles de Tame. 

Il n'y a de bien que ce qui eft honnête. L'hon- 
nête n'eft relatif qu'à Tame. Rien de ce qui efl; 
hors de l'homme ne peut donc ajouter folider 
ment à fou bonheur* 
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Le corps, les îouifTances, la gloire , les dîgm- 
tês font des chofes hors de nous & de notre puit- 
faiure ; elles ne peuvent donc que nuire à notre 
bonheiu: y fi nous nous y attachons. 

Le dernier degré de la fagefle confifte à bien 
difiinguer le bon du mauvais. 

Entre les chofes , il y en a qui font bonnes ; il y 
en a qui font mauvaiies, & d'autres qu'on peut 
regarder conune indifférentes. 

Une chofe eft bonne relativement à la nature 
d*un être : une créatiu-e raifonnable ne peut être 
heureufe que par les objets analogues à la raifon* 

Ce qui eft utile & honnête eft bon. La bonté 
ne fe conçoit point féparée de Futilité & de 
rhonnêteté. 

L'utile confifte à fe conformer à la fin du tout 
dont on eft partie ; à fuivre la loi du principe qui 
commande. 

La vertu eft le vrai bien; la chofe vraiment 
utile. Ceft-là que la nature parfaite nous invite. 

Ce n'eft point par des comparaifons de la vertu 
avec d'autres objets , par des difcours , par des JH- 
gemens que nous découvrons que la vertii dft le 
bien. Nous le fentons. C'eft un effet énergique 
de fa propre nature qui fe développe en nous f 
malgré nous. 

La férénlté^ le plaifir & la joie font les accef- 
foires du bien. 

Tout ce qui eft oppofé au bien, eft mal. Le mal 
eft un'écart de la raifon générale du tout. 

Les acceffoires du mal font les chagrins , la dou- 
leur , le trouble. 

La vertu & {çs acceffoires conftituent la fé- 
licité. 
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' n y a des biens préfens ; il y en a'de foturs; des 
biens conftans , des biens intermittens , de dura- 
bles & de paffagers ; des biens d'objets , de moyens , 
de fin y futilité , d'intérieurs , d'extérieurs , d'ab* 
folus , de reiatîfs , &c. 

Le beau c'eft la perfeûion du bien. 

Tous les biens font égaux. Il feût les defirer tous, 
fl n'en faut négK^ aucun, ' 

Il y a entre le bien ou l'honnête , entre le mal ou 
le honteux , des chofes intermédiaires qui ne peu- 
vent ni contribuer au bonheiu" , ni y nuire. On 
peut ou les négliger , ou les rechercher fans con- 
léquence, 

^Lefage eft févere; il fuit les diftraôions ; il a 
Pefprit fain; il ne fouffre pas ; c^eft un homme 
dieu ; c'eft le feul vrai pontife ; il eft prophète ; il 
tfbpine point; c'eft le cynique par excellence ; i\ 
eft libre ; il eft roi j il peut gouverner un peuple J 
il n*erre pas ; il eft innocent ; il n'a pitié de rien ; 
il n'eft pas indulgent ; il n'eft point ikit pour ha- 
biter un defert ; c'eft un véritable ami ; il fait bien 
tout ce ^'il fait ; iJ n'eft point ennemi de la vo« 
lupté ; la vie lui eft indîflFérente ; il eft grand eji 
tout ; c'eft un économe intelligent ; il a la noblefl'é 
réelle ; perfonne n'entend mieux la médecine ; on 
ne le trompe jamais , il ne trompe point ; c'eft Im 
qui fçait jouir de fa femme, de fesenfans, delaviei 
il ne calomnie pas ; on ne fçauroit l'exiler , &c. 

Les ftoïciens à ces carafteres en ajoutoient une 
infinité d'autres qui fembloient en être les contra- 
diôoires. Après les avoir regardés comme le$ 
nieilleurs des hommes, on les eut pris pour les 
plus méthans. Cétoït une fuite de leur apathie, 

^^ leur imitation Arifte de la divinité , & des ac* 
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cqrtions particulières des mots qu^ empIoyoïenC 
La définmon du ftoicien étoit toute femblable à 
celle que Vanim donnoit de Dieu. 

L'ame, femblable à un globe parÊutement rcMid; 
cfi uniforme ; elle n'efi capable ni de compreffion, 
ni <f expanfion. 

Elle eft libre ; elle £dût ce qu'elle veut ; elle a 
ià propre énergie. Rien d'extérieur ne la touche , 
ni ne peut la contraindre. 

Si on la confidere relativement au tout y elle eft 
fujette au deftin ; elle ne «peut agif autrement 
qu'elle agit ; elle fuit le lien uniyeriel & fkcré qui 
unit Tumvers & fes parties. 

Dieu eft foumis au deftin ; pourquoi l'ame hu- 
maine 9 qui n'en eft qu'une particule ^ en feroit-eila 
affianchie? 

Aufli-tôt que l'image du bien l'a fi^ppée , ellç 
le délire. 

Le principe qui fe développe le premier dam 
im être animé , eft celui de fà propre confervation. 
. S'il atteint ce qui eft conforme à la nature ^ foh 
bonheur commence. 

Les defirs fuivent la connoiflance ou l'opinion 
des chofes. 

C'eft de la connoiflance de l'ordre univerfel 
que dépend celle du vrai bien. 

Si Ton préfente à l'homme un bien convenable 
â (a nature , & qu'il s'y porte avec modération , il 
eft ikge & non paftionné ; s'il en jouit paifible- 
ment , il eft ferem & content ; s^il ne craint point 
de le perdre , il eft tranquille , &c. 

S'il fe trompe fur la nature de l'objet ; s^I le 
pourfuit avec trop d'ardeur ; s'il en craint la pri- 
yatioB i s'il en jouit ^ vec tranfport \ s'il fe trompç 
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fur fa valeur ; s'il en eft féduit ; sll s^ attache ; 
s'il aime la vie , il eft pervers. 

Les defirs fondés fur Vopinioù , font des (ouf* 
ces de trouble. L'intempérance eft une des fources 
les plus fécondes du trouble. 

Le vice s'introduit par llgnorance des choies 
ijui font la vertu. 

U y a des vertus de théorie. D y en a de pratkjue^ 
n y en a de premières; il y en a de fecondaires. 

La prudence qui nous înftruit de nos devoirs ; b 
tempérance qui règle nos appétits; le courage qui 
nous apprend à fupporter ; la juftice qui nous ap« 
|M-endà diftribuer,fontdes vertxis du premier ordre» 

Uy a entre les vertus \m lien qui les enchaîne j 
celiu qui à il en manque une , n*en a point. Celui 
qui en poflede bien une , les a toutes. 

La vertu ne fe montre pas feulement dans les 
£fcours ; mais on la voit aufti dans les aôions« ^ 

Le milieu entre le vice & la vertu-, n*eft rien» 

On forme un homme à la vertu. U y a des mé^ 
chans qu'on peut rendre bonj. 

On eft vertueux pour la vertu même. Eîle n^eft 
fondée ni dans la crainte, ni dans Tefpérance. ^ 

Les aâiohs font ou des devoirs , ou de la gêné- 
rofité f ou des procédés indiiTérens. 

La raifon ne commande ni ne défend les procé* 
dés indifférens ; la nature ou la loi priiènt les de- 
voirs. La genérofité immole l'intérêt perfonneL 
Il y a des devoirs relatifs à foi-même ; de rela^ 
tiÊ au prochain , & de relatifs à Dieu. 

U importe de rendre à Dieu un culte raiibn* 
nsèle. 

Celui-là a une jufte opinion des Dieux , qui crmt 
leur exiftence ^ leur bonté , leur providence. 
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n fiiut les adorer avant tout ,, y pehftr , les in- 
voquer , les rc;connôitre , s'y foumettre , leur aban- 
donner fa vie y les louer même dans le mal- 
heur^ fi'C. 

L'apathie eft le but de tout ce que l'homme fe 
doit à lui-même. Celui qui y eft arrivé , eft (açe. 

Le fage fçaura quand il lui coiïvient de mouru*; 
il lui fera indifférent de recevoir la mort , ou de fe 
la donner. Il n'attendra point à Fextrêmité pour 
ufer de ce reoiede. Il liu fuffirade croire que le 
fort a changé. 

Il cherchera Tobfcunté. 
* Le foir il fe rappellera fa journée. Il exami^ 
nera fes aâions. Il reviendra fur fes.difcours. Il 
s'avouera fes &utes.Il fe propofef^^ de &ire mieux. 

Son étude particulière fera celle de lui-même. 

n méprifera la vie & fes amufemens ; il ne re- 
doutera ni la douleur , ni la mifere , ni la mort 
. n aimera fes femblables. Il aimera inême fes 
tanemis. • • * ' 

Il qe fera injure à perfonne. H étendra (à 
bienveillance fur tous. 

Il vivra dans le monde , comme s^l n'y avoit 
Hende propre. 

. Le témoignage de fa confcience fera le premier 
qu'il recherchera. 

Toutes les fautes lui feront égales^ 

Soumise tout événement , il regardera la corn* 
itiifération & la plupart des vertus de cet ordre, 
comme une forte d'oppofitionà la volonté de Dieu. 

Il jugera de même du repentir. 

Il n'aura point ces vues de petite bien&iiknce 
étroite , qui diftingue un homme d'un autre. Il imi- 
tera la nature. Tous les hommes feront égaux à 
fes yeux. S'il 
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SU tend la main à celui qui fait naufrage ; s*il 
conible celui cjui pleure ; s'il reçoit celui qui man- 
que d*afyle ; s'il donne la vie à celui qui périt ; s^ 
préfente du pain à celui qui a him y il ne fera point 
emu. n gardera ia férénité. Il ne permettra point 
^u fpéûacle de lamifere, d'altérer ia tranquillité. 
n reconnoitra en tout la volonté de Dieu 6c le 
malheur des autres \r & dans Ton impuifTance à le$ 
^courif y il {éra content de tout , parcequ'il fçaura 
€gà& rien ne peut être mal. 

Des dipàples & des Juueffcurs de Zenon. 

Zenon eut pour difciple Philonide ; Calippe , 
Pofidoniûs y Zenode , Scion & Cléanthe. 
, Perfée , fils de Démétrius de Cettium. Il fiit , dî- 
fcnt fes uns , l'ami de Zenon ; d'autres , un de ces 
cfclaves qu' Antigone envoya dans fon école, pour 
en copier les leçons. Il vivoit aux environs de la 
cxxx» olympiade. Il étoit avancé en âge, lorfqu'iî 
alla à la coiu* d'Antigone Gonatas. Son crédit au- 
près de ce prince fiit tel , que la garde de l'Acro- 
Corindie lui fiit confiée. On fçait que la fureté de 
Çorinthe & de tout le Péloponnèle dépendoit de 
cette cidatelle. Le phjilofophe répondit mal à 
Taxiome ftoïque , qui cfîfoit qu'il n'y avdit que le 
iage qui fçache commander. Aratus ,de Sycione , fe 

{)réfenta fubitement devant l'Acro-Corinthe , & 
e furprit. Il empêcha Antigone de tenir à Mene- 
deme, d'Erétrie, la parole qu'il lui avoit donnée, 
de remettre les Erétriens en république ; il regar- 
doit les Dieux comme les premiers inventeurs des 
choies utiles che:& les peuples quijlui avoient élevé 
des autels. U eut pour dilciple Hermagoras d'Am* 
fbipolis. 
TonUm. T 
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Arifton, de Chîo , étoit fils de Mildade. fl étoît 
cloquent , & il n*en plaifoit pas davantage à Ze- 
non, quiaffeôoit undifcours bref. Arifton, qui ai- 
moit le plaifir , étoit d'ailleurs peu fidt pour cette 
école févere. H profita d'une maladie de ion mai* 
' tre pour le quitter. Il fuivit Polémon , auquel il ne 
demeura pas long- temps attaché. Il eut l'ambition 
d'être chef de feâe, & il s'établit dans le Cy no- 
large, où il aflembla quelques auditeiu^ , qu'on ap- 
pella de fon nom les Afijloniens : mais bientôt fonr 
école fut méprifée & déferte* Arifton attaqua avec 
chaleur Arcéfilaiis ^& fâ manière de philofopher 
académique & fceptique. Il innova plufieurs cho- 
{ts dans le ftoïcifme : il prétendoit que l'étude de 
la nature étoit au defiiis de l'efprit humain ; que 
la logique ne fignifioit rien , & que la morale étoit 
la feule fcience qui nous importât ; qu'il h^ avoit 
pas autant de vertus différentes qu'on en comptoît 
communément , mais qu'il ne falloit pas , com- 
TAt Zenon , les réduire à une feule; qu*rl y avoit 
entr'elles un lien commun ; que les Dieux étoient 
fans intelligence & fans vie ^ & qu'il étoit impoP 
fible d^en déterminer la forme. Il mourut d'un coup 
de foleil , qu'il reçut fiufa tête qui étoit chauve. 
Il eut pour difciple Eratoflène de Cyrene. Çelui-d 
fut grammairien , poëte & philofbphe. Il fe dîflin- 
gua aiiffi parmi les mathématidens. La variété de 
les connoiffances lui mérita le nom àe pHiloîogiUy 
qu'il porta le premier , & les Ptolomée , Philo- 
pator & Epîphane lui conférèrent le foin de la bi- 
bliothèque d'Alexandrie. 

Perfée ne fiit pas le feul qui abandonna la feÔe 
de Zenon. On fait lemêmeteprocheà Denîsd'Hé-' 
raclée. On dit de celui-ci qu^il regard^ la volupté 
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comme là en des aôioiis hiunaines ^ & qu^it paflk 
dans l'école cyrénaïque épioifietine. 

Hcrelle de Carthage n*eut pas une jeuneffe fort 
innocente. Lorfqu'il ie préfenta poxir difciple à Zé« 
non , celui-ci exigea , pour preuve de Ton change-» 
ment de mœurs , qu*ii fç coupât les cheveux qu'il 
avoit fort beaux. Herelle fe rafa la tête ^ & fut 
reçu dans Fécole ftoïquei II regarda la fcieDcé & la 
vertu C9nune les véritables fins de l'homme ^ ajou^' 
tant qu^elles dépendoient quelquefois des circonf^ 
tances 5 & que femblables à l'airain dont on fon-^ 
doit la ftatue d'Alexandre ou de Socrate^ il en fàl^ 
bit changer fefon les ocCafions ; qu^elles n'étoient. 
pas les mêmes pour tous les hommes ; que le fage 
ïvoit les fciences qui n'étoient pas celles du 

Sphaerus le bryfthénite ,' le fécond difciple de 2é^ ^ 
non ^ enfeigna la philofophieà Lacédémone^ & for-* 
ma Cléomene^ Il pafla de Sparte à Alexandrie t il' 
modifia le principe des ftoïciens , que le fage n'o* 
pinoit jamais. Il difoit à Ptolômée qu'il n'étoit roi ^\ 
que parcequ^il en avOit les qualités , fans lefqueU 
feiil cefleroit de l'être» Il écrivit plufieufs traités» 
que nous n-'avons pai. 

' Cléanthès > né à Affe en Lucîe , fuccéda à Zéiiôil 
feus le Stoa. Il avoit été d^abord athlète. Son ex- 
trême pauvreté hii fit apparemment goûter une 
philofophie qui prêchoit le mépris des richeffes. Il 
«^attacha d*abord à Cf atès , qu'il quitta pour Zé- 
ftom. Le jour il étudioit; la nuit il fe louoit pouf 
tirer de l'eau dans les jardins. Les Aréopagites > 
touchés de fa vertu , lui décernèrent dix mines fut* 
k tréfor public : Zenon n'étoit pas d'avis qu'il les 
acceptât* Un jour qu'il conduifoit des jeunes g^ntf 

T % 
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au fpeâade j le vent Itii enleva (btf m^taiteau ^ & 
le iaii& tout nud* La fortune & la nature lavoientL- 
tiaîté prefi]u*avec la même ingratitude. Ilavoit Vef- 
prit lent : on Tappelloit Vont dt Zinon , & il difoîf 
qu^on avoit raison , car il portoii feul toute la 
charge de ce philofophe. Antigone Femichit; mais 
ce fut fans conféquence pour fa vertu. Cléantkès 
pa'fifia dans la pratique auftère du ftoicifme. La 
ieâeneperditrienibus lui defon éclat; le portique 
fut plus fréquenté que jamais : il prêchoit dTexemr 
pie k co^nence , la ibbriété , la patience & le 
mépris des injures : il eflimoit les anciens philo- 
fephes de ce qu'ils avoient négligé )e$ mots , pour 
s'attacher aux choies ; & c'étoit la raiâm qu'il don- 
nait de ce que beaucoup moindres en. nombre que 
de fon temps , il y avoit cependant parmi eux beau* . 
coup plus d'hommes £^es. U mourut %é de 80 
ans : il fut attaqué d'un ulc^e à la bouche^ pour 
Uquellesmédecinsluiordonnerentl'iabfiinencedes 
alimens ; il pafla deux jours fans manger; ce ré- 
gime lui réuffit ; mais on ne put le déterminer i 
reprendre les alimens. Il étoit , diibit-il, trop près 
4u terme pour revenir fur fes pas. On lui éleva ^ 
tard , à la vérité, une très-belle âatue. 

Mais perfonne ne s'eft fait plus de réputation 
parmi les ftoïciens que Chrifippe de Tirfe. Il écouta 
Zenon & Cléanthès : il abandonna leur doârine. 
^<i plufieurs points. C'étoit un homme d'un efprit 
prompt & fubtih On le loue d'avoir pu compofer 
juiqu'à cinq cens vers en un jour : mais parmi ces 
vers , y en avoit-il beaucoup qu'on pût louer ? 
L'eftime qu'il faifoit de lui-même n'étoit pas mé* 
diocre. Interrogé par quelqu'un qui avoit un en- 
suit , fur l'homme à qui il en £aUoit confier rinf% 
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truâion : à moi , lui répondît-H ; car il jeconooii^ 
fois un préce[>teur qui valût mieux , |e le p:e&- 
drois pour moi. U avoit de la hauteur daas le ca- 
raâere : ilmépriikles honneurs. Il ne dédia point 
aux rois (es ouvrages ^ comme c'étoit la coutume 
de fba tenms* Son elpritardent & porté à lacoo- 
tradiâion lui £t des ennemis. Il éleva Caméads » 

3ui ne profita ^e trop bien de l'art malheureux 
e jetter des doutes. Cerifippe en devint lui-même 
la viâime. Il parla librement Aes^ Dieux : il expli« 
quoit la Êd)le des amours de Jupiter & de Junon 
d'une manière aufli peu décente que religieuse. 
S'il efi vrai qull approuvât Tinceûe, & qu^ coo- 
fdllât d'ufer de la chair hiunainç en alimens ^ Ùl 
morale ne fiu pas ians tache. Il laiila un nombre 
. prodij^eux d'ouvrages. U mourut âgé de 83 ans : 
on lui éleva une ftatue dans le Céramique. 

Zenon de Tarfe^ à qui Chrifippe tranunit le por- 
tique 9 fit beaucoup de diiciples & peu d'ou- 
vrages. 

Diogène, le babylonien, eut pour maîtres Chri- 
fippe & Zenon. Il accomp^^oa Critolaiis & Car- 
néade à Rome. Un jour qu'U parloit de la colère ^ 
un jeune étourdi lui cracha au vifàge, & la tran-. 
quiltité du philofbphe ne démentit pas ion dii^ 
cours • U mourut âgé de 98 ans. 

Ântipater ^ de Tane , avoit été difciplede Diog^- 
ne, & il lui ûiccéda. Ce fut im des antagoni^ les 
plus redoutables de Carnéade. 

Panâius , de Rhodes , laifla les armes auxquelles 
il étoît appelle par fk naiflance , pour fuivre fon 
goût, & fe livrer à la philofophie. Il fut eflimé de 
Cicéron , qui Tintroduifit dans la £imiliarité de 
Sdpion & de Ldiius. Pauâius fitt plus atuché à la 
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pratique du floîdiîne qifi fes dogmes. II eftimoîf 
les pnilofophes qui avoient jM^édé ^ mais fur« 
tout Platon , qull appelloit VHomert des Philofo^ 
fhes.Uyéoit long-temps à Rome, mais il moù^ 
rut à Adienes. Il eut pour difciples des hommes du 
premier mérite, Mneiarque, Pofidonius, Lelius, 
' Scipion , Fannius , Hécaton , AppoUonius , Po« 
ly be. Ilre)ettoit la divination de Zenon : il écrivit 
des offices ; il s'occupa de l%iftoire des feôes. Il ne 
nous refte aucun de fes ouvrages* 

Po&lonius, d'Apamée, exerçaàRhodes lesfonc* 
rions de ma^ftrat & de philofophe ; & au fortif 
de récole, il s*affeyoit fur le tribunal desLloîx,{an$ 
qu'on l'y trouvât déplacé. Pompée le vifita. Po^ 
£donius étoit alors tourmenté de k goutte^ La dou* 
leur ne l'empêcha pas d'entretenir le général Ro* 
main. Il traita en îk préfence la quefaon du bon 
& de l'honnête. U écrivit diffiérens ouvrages. On 
lui attribue l'invention d'une ^hère artificielle, 
qui imitpit les mouvemens du fyilême planétaire: 
il mourut fort âgé. Cicéron e^. parle con^ne d'un 
homme qu'il avoit entendu, 

Jafon , neveu de Pofidonius. , profeflk le ftoïcîf» 
ine à Rhodes , après la mort de fo^ oncle. 

Des femmes eurent auffi le courage d'embraf» 
fer le ftoïciûne , & de fe diftinguer dans cette 
école par la pratique de fes, vertus auft^res. 

La feâe ftoïcienne fot Iç dernier rameau de la 
^feôe de Socrate, 

/? W rcj^^urmur^ de la phiUfophlt fioUimiu parmi 

les moderne^. 

Les principaux d"entr*eux ont été Jufte-Upft % 
Sdoppius , Hcinfîu^ £c G^taken 
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Înkle-Lîpfe naquit dans le courant de 1 547, II 
fit fes premières études à Bruxelles 9 d'où il alla 
perdre deux ans aiUeiirs. Il étudia la fcholafti* 
<}ue chez les jéfuites; le goût de l'éloquence & des 

ÏieiHcMis grammaticales Tentraina d'abord ; mais 
àcite & Séneque ne tardèrent pas à le déta- 
cher de Donat & de Cicéron. Il fut tenté de fe 
faire Jéfuite ; mais fes parens qui n'approuvoient 
pas ce deâ^in , l'envoyèrent à Louvain où fà vo- 
cation ie perdit. Là, 11 fe livra tout entier à la litté- 
rature ancienne & à lajuri^rudence. Ufe lia fous 
Corneille Valère, leur maitre commun, àDelrio ^ 
Giiêlin , Lermet , Shott & d'autres ^ fe font il- 
luftrés par leurs connoiflEôinces. Il écnvit de bonne 
heure. Il n'avoit que dix neuf ans , lorfou'il publia 
fes livres de variis USionitus : il les dédia au cardi* 
nal Permot de Granville, quil'aima & le protégea. 
A Rome , il fe plongea dans l'étude des antiqui- 
tés : il y connut Manuce, Mercurialis & Muret. 
De retoiu- de l'Italie en Flandres , il s'aban^ 
donna au plaifir ^ & il ne parut pas fe reflbuvenir 
beaucoùp^ de fon Epiôete : mais cet écart de jeu- 
nefle , bien pardonnable à un homme qui étoit refté 
fi jeune £uispere, fans mère, fans parens, fans tu- 
teurs ^ ne dura pas. Il revint à l'étude & à la ver- 
tu, n voyagea en France & en Allemagne, en Saxe ^ 
tn Bohême , fatisÊdfànt par-tout fa paffion pour 
les fdences &pour les fçavans. Il s'arrêta quelque 
temps en Allemagne , où le mauvais état de fà 
fortune, quiavoit difparu au milieu des ravages 
de la guerreallumée dans fon pays , le déter'muia 
^ abjurer le catholicifme, pour obtenir ime chaire 
de prof efleur chez les luthériras. Au fond , indif- 
^ent en Eût de religion , il n'étoit ni caîholi* 

. T4 
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que 9 ni luthérien. Il fe maria à Cologne, il l'é* 
loigna de cette ville pour aller chercher ua afyle 
où il pût vivre dans le repos & la foUtuoe ; 
mais il flit obligé de préférer la fécurité à <es 
avantages & de fe réfugier à Louvaia , oii il 
prit le bonnet de doâeur en droit. Cet état lui 
promettoit de Taifance ; mais la guerre fembloit 
le fuivre par-tout ; elle le contraigpit <Paller ail* 
leurs enfeigner , parmi les proCeilaiis » la jurij^u^* 
dcnce& la politique. Ce fat-là qu'il fnrétendit qu'il 
jie £illoit dans un état qu'une religion^ & qu'il &!<• 
loit pendre, brûler ^ maflacrer ceux ^li renifoient 
de ie conformer au culte public ; quelle monde à 
débiter parmi des hommes qui yenoient d'exppfer 
leurs femmes, leurs enfans, leur pays , leurs for* 
iuncs , leur vie, pour s'aflGurer la liberté de la conf- 
cience , & dont la terre iumoit encore du fang 
€[ue l'intolérance efpagnole avoit répandu ! Oa 
écrivit avec chalenr coatre Jufte-Lipfe. H 4^y\^X 
odieux : il médita de tt retirer de la Hollande. Sa 
femme , fiiper ftitieirfe, le preffok de (Âiaager de re^ 
ligion ; les Jéfiiites l'inveâiflc^^nt ; il aii^roit loal 
du fticcès de la guerre des Provinc^s4Jnies. U 
fimula une maladie : il alla à Spa ; il paâa quâques 
années à Liège , & de-là il vint à Cologne , oîi il 
rentra dans le fein du x^holicifme. Cette inconf- 
tance ne nuifit pas autant à fa conficjérîtfion qu'à 
Éi tranquillité. Les Jéfuites^^amis auffi^audsqu'en- 
nemis dangereux, le préconiferent. Il fut appelle 
par des villes , par des |)rovinces , par ^^ A>uve- 
rains. L'ambition n'étoit certainement [fes fon dé- 
faut : il fe refufa aux propositions les plus avanta- 
geufes & les plus bonoraèlesi II mourut à Lou* 
vain en 1606, âgé de j8 ans. U avqit beaucoup 
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(iraffm & lieaueDup'tiiYvUéifc^ 
profonde : il o'étoit preWVuicimè foêace dans b^ 
quelle il ne &it Yerfé r il a voit des lettres » de la 
O^Que & de k philotophie. Les langue ancien^ 
nés 6C modernes lui étaient Ênnilieres* U avoit 
^udiè la juii&rudence^ & les anti^tés. U étoit 
érand moraliite; il s^étoit ^t un Ayle narticiip 
ucTy iententieux^ bref^ concis iSc ferré. Il avoi( 
reçu de la nature dé la vivacité , de la chaleur, de 
la Êigadté , de la juilefle même , de Timagination ^ 
de l'opiniâtreté &: de la mémoire. U avoit embraflé 
le ftoiciûne; il déteftoit la philofophie des écoles. 
H ne dépendit pas de lui qu'elle ne s'améliorât. II 
écrivit de la politique & de la morale ; & quoi- 
qu'il ait laifié un aflez grand nombre d'ouvrages^ 
qu'ils aient prefcjue^^sns^été' comi>ofés dans les 
embarras d'une vie tuanikueueufe, il n'y en a pas 
un qu'on ne life fans^ quelqiie fruit : fa phyiiologie 
ftoïcienne , fon traité de la confiance , (es politi* 
ques , fes obfervations fur Tacite ne font pas les 
moins eftimés ; il eut des mœurs • de la douceur » 
de l'humanité ^ aiTez peu de religion. Il y a dans 
fa vie plus d'imprudence que de méchanceté : fes 
apoftaues continuelles font les fuites naturelles de 
fes principes. 

Gafpar Scioppius , dont on a dit tant de bien & 
tant de mal ^ marcha fur les pas de Jufte-Lipfe. Il pu- 
blia des élémens de la philofophie ftoïcienne ; ce 
n'eft guère qu'un abrégé de ce qu'on fçavoit avant 
lui. 

Daniel Heinfius a fait le contraire de Scioppius* 
Celui-ci a délayé dans une oraifon de philoftH 
phiâ Jloiciâ , ce que Scioppius avoit reiTerré. 

Gataker s'efi montré fort fupérieur à l'un & i 



Vmtat dbm Iba ooauiMaCÛc fin- Fonvrage de 
rcjB|iffeiir Aigonin, Oa y reciouve par-tout un 
iKMBBe profood domlacoofioiffiHKe des orateurs^ 
«les poètes & des pliiloib|dies andens : mais il a 
les fréjagjb, Q voit fou veut Jefbs-Cfanft, S.Paul ^ 
les évmgiéUfta , les pères fous le portique, & il 
ne tient pas i lui qu'on ne les prenne pour des 
£idples de Zenon. Dadcr n'étoit pas éloigné des 
idées de Gataker« 
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DES 

S Y N C R É T I S T E S, : 

HÈNOTWUES QU CONCILIATEURS: 

\^^ E u X -^ C I connurent bien les défauts de la 
philofophie feftaire ; ils virent toutes les écoles 
îbulevées les unes contre les autres ; ils s'éta- 
blirent entrelles en qualité de pacificateurs ; 8c 
empruntant de tous les fyftêmes les principes 
qui leiu: conyenoient ^ les adoptant lans exa* 
men , & compilant enfemble les propofîtions 
les plus oppofées, ils appellerent ç^z former w$ 
corps de doSriniy où Ton n'appercevoit qu'une 
chofe ; c'eft que, dans le deffein de rapprocher des 
opinions contradiâoires , ils les avaient défigu« 
rees & ob£purcies ; & qu^ulieu d'établir la paix 
entre les tmilofophes, il n'y en avoit auam qùî 
pût s'accomoder de leur tempéramment , & qui 
ne dût s'élever contr'eux. 

Il ne â,ut pas confondre les fyncrétiftes avec 
les écleâiques : ceux*ci , hns s'attacher à perfon- 
ne , ramenant les opinions à la difcuilion la plus 
rigoureufe , ne recevoient d'un fyftême que les 
proportions qui leur fembloient réduôibles à des 
notions évidentes par elles-mêmes. Les fyncré* 
tiftes« aucontraire, ne difcutoient rien en foi- 
même ; ils ne cherchoient point à découvrir fi 
' wte gflertiaii ctoit yrait ou Êiufle; mais iU $\>c^ 
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cupoîent feulement des moyens de concilier des 
aflertions diverfes » fans aucun égard ou à* leiir 
Ëiufletéy ou à leur vérité. 

Ce ii*étoit pas qu'ils ne cruffent quHl conve- 
noit de tolérer tous les fyftêmes » parcequ'il n'y en 
avoit aucun <|ui n'offrit quelque vérités; ^c^cet- 
te efcclufîon qui nous Eût rejetter une idée, par- 
cequ'elle eft de telle ou de telle école , & non 
•parcequ'elle eft contraire à la nature ou *à 
l'expérience, marquoit de la prévention^ /de la 
iènritude , tle la petitefle d'efprit , & qu'elle 
étoit indigne d'un philofophe ; qu'il eft.fi facile 
de Ce tromper , qu'on ne peut être trop réfervé 
dans fes jugemens ; que les philofophes qui fe dif- 
.putentavec le plus d'acharnement , feroient (oy^- 
vent d'accord ^ s'ils fe donnoient le temps de s'en- 
tendre; qu'il ne s'agit le plus ordinairement que 
d'expliquer les mots , pour taire fortir ou la di- 
veruté , ou l'identité de deux propofitions; qu'il eA 
, jridicule d'imaginer qu'on a toute la fa^efte de ibin 
*côté; qu'il ^t aimer, plain4re & lervir ceu;c 
mêmes qui font dans l'erreur , & qu'il étoit hon- 
;teux que la difterence des fentimens ft;t aufli fou- 
vent une fource de haine. 

Ce n'étoit pas non plus qu'ils s'en tinflent à 
.comparer les fyftêm^s , & a montrer ce qu'ils 
avoient de commun ou «Le particulier , ikns rien 
prononcer fur le fond. 

Le fyncrétifte étoit entre les philofophes ^ ce 
. que feroit entre des hommes qui difputent , un 
arbitre captieux <]ui les tromperoit,& quiéta* 
^bliroit entr'eux ime Êiufte paix. 

Le fyncrétifme paroitra fi bizarre fous ce 
icoup-d'œil^ qu'on n'imaginera |as comment il a 
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pte nsûtre^ à iaoÎM ifsloa ne remonte i Poii- 
^ne de <^ielqtte feâe pafttculiere , qui y ayant 
intérêt à attirer dans fon fein des hommes divi* 
fés par une infinité d'opinions contradiâpires ^ 
&«a établir entr'eux la concorde» lorfqu'ils y 
ay oient été reçus y fe trouvoit contrainte » tamdt 
i^lier des dognUes aux leurs y taatôtà pallier Ponn 
{lofitionqullyaToit entre leins opinions &:ieè' 
fiennes ^ ou entre leurs propres opinions. 
. Que fait alors le prétendu pacificateur ?IlxjuNii^' 
ge l'acception des termes ; il écarte adroitement: 
une idée,; il en fuhftitue un autre à & place; il^' 
^t à celui-ci une queflion rague ; à celui-4à;cme' 
queftion plus vague encore: il empêche qu'ion^ 
n'approfondifie; u demande à l\in , çroyez^vou^ 
œla ï à loutre 9 n'eft-ce pas là votre avis ? Il dit 
à un troifieme, ce Sentiment que vous foiitenn; 
n'a rien de. contraire à celui que je vous propo*' 
ie; il arrangé Ëi formule d'une tnaniere <pie'£m 
dogme y iiyA à peu<j>rès > & que tous ceux à quî> 
ï\ la propofe à feulcrire , y voient le leur ; on' 
feufcrit ; 6n j»-end im nom commun y & l'on %*tm 
i^oume cohtenL : .r 

Que fait encore le pacificateur ? Il conçoit bien» 
^pie fi ces gens viennent une feis à /expiiouer y 
ijs ne tardo-ont pas à réclamer contre un coiW 
fieotëment qii'oA leur a finrpris. Pour prévenir eet 
iptCQnvàttent y il :£nit impofer fiience ; mais il tSb 
impojfible qu'on fi»t long-temps obéi. Là drconf^ 
tance la plus ^vorable pour le fyncrétiâe , c'eft 
que le parti qu'il a formée foit menacé , le cbnger' 
réiiittra contre un ennemi connnin ; chacun enw 
ptoyera contre lui les armes qui hû font propres ;- 
les contradiâions commenceront à. fe dévek^ 
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per; mais on ne lesappercevra point , ou ofl léi 
négligera ; on.fera tout à l'intérêt généi^. Mais k 
danger paffé ^ & Tennemi commun terrafle > qu'ar- 
rivcra-t-il ? Ceft qu'on s'interrogera ; on ejcami* 
nera les opinions qu'on ajàvancées dans la grande 
querdUe; on reconnoitra que , compris tous fous 
une domination commune , on n'en étoit pas moins 
divifiés de fentimens ; chacun prétendra que le fien 
eft le feul qui foit conforme à la formule fouf* 
ente ; on écrira les uns contre les autres ; on s'in» 
juriera ; on fe haïra ; on s'anathématifera récipro* 
<|Uement; on fe perfécutera; & le pacificateur ne 
verra de reflbm'ce y au milieu de ces troubles ^ 
qu'à éloigner de lui une partie de ceuit qu'il avoit 
enrôlés ^ afin de fe conferver le refte* 

Mais à qui donnera-t41 la préférence ? il a fe$ 
propres fentimens ^ qui pour l'ordinaire, font 
très-abfurdes. Mais rien ne quadre à ime abfur^ 
dite ; ainfi on peut , avant ia décifion , pronon* 
cer que ceux qui foutiennent des opinions à peu* 
prèsfenfées, feront féparés de fa communion* Son 
lyftêflie en fera plus ridicule; mais il en^fera plus 
un : ce fera une déraifon bien continue & bieft 
CBchaînée» 

^ Il y a des fyncrétiftes en tout temps , & chef 
tous les peuples, U y en a eu de toutes fortes* 

Les uns fe font propofés d'allier les opinions 
des philofophes avec les vérités révélées , & de 
rapprocher certaines feâes du chrifbanifme. D'au^ 
trts ont tenté de réconcilier Hippocrate & Gai* 
lien avec Paracelfe & fes difciples en chymie* 
I^un autre coté , ils ont propofé xm traité de pait 
^x floïdens , aux épicuriens & aux ariftotéli* 
•içns. D'un autre ^ ils ont tout nus en ceuvrc 
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Defcartes : noiis^^Ions Y<Hr avec quel fiiccès^ i 
- Ûhjat mettre snr nombre des fyncrétiftes toua 
ces philofophes qui ont efikyé de rapports leurs 
fy&ëiaek coimôlc^iâes à la phyfiologie de Moyfe; 
ceuÉx <{m ont châ'ché dans récriture des autori* 
tés fur lefquelles ils puflent appuyer kurs opi- 
niois^ôtque nous appelions théofophes. 

Un des lyncrétiftes les plus finguUers fut Guîl« 
làiime Pottel. U publia un Ouvtage intitulé, /'o/z- 
Aionofit ou ConcordancgL de toutes les Opinions qui' 
fe font élevées parmi les infidèles , les }ui& , les. 
b&'étzcpies & les catholiques » & panni les diâ^ 
reos membres de chai^ eglife particulière , fur 
la vérité ou la vraifemblance éternelle* Ceâ un 
tiflu de paradoxes , oii le chriftiani&ie & la phi-^ 

k^phie font mis alternativement à la tortiure. 
L'ame du Chrifl éft la première créature : c'eft 
Tame du ihonde. Il y a deux priûlcipes indépen- 
dans : Tun bon, l'autre xnauvais. Ils eonftituent 
enfuite Dieu. 

.En voici un autre qui feitbiaifer la, morale dii 
paganifme & celle des chrétiens , dans un ou- 
vrage intitulé : Ofculianfivc conjenfus tthnicét & 
chrifiiana philofophim , ,caldaon4m , egyptiorum ^ 
p^Jarum {arabum , gmcorum , &c.«. C*^ Mufius* 
Panfa. 

Aueuflanus Stenchus Ëugiibinu^ ^efl n\ontré 
^us gavant *& non moins fou dans fon traité de 
pcnnni philo fophïâ. Il cOlTompt le dogme chré- 
den ; il. altère les fentimens des anciens ; & fer^ 
mant les yeux fur. Tefprit général 4es. opinions ^ 
il eft perpétuellement occupé à ren^^rqur les petif 
les contormités (pi'elle^ peuvent avoir, , 
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Vcwmf/t que Piérce Danel Hoet a dami^ 
ibu8.ktkredeQ«e/Sbfciii£^ âimB^nie i& comoréid ntr 
àams 6rfcàtif mente àpei»fi3cs les mêmes re- 

he SyjUma phUàfiphia jfmtiiis^ de Tobie P&nm 
iierus> eft un fktras.debonèes& de mauvaîfes dko^ 
6s 9 oh rauteior , perpétuelleiiieat trompé par la 
reflembiance des ei^effipns , en conclut celle 
des ièntîm^ns» 

Quels eflbrâ n'a pasr ùit Jnfte-lipie pour il^' 
liiflrer le iloïciâne , en. le confondant airec In 
doârine cl»rétienne ? 

Cette fimcai^e a été celle auifi de Tbocias de 
Gataker : AndN Dader n^en a pas été exem^« 

n ne faut pas donner le nom de fyncnétifie à 
Gaflen<K. Il a démontré, à ht vérké ^ c^ là doc- 
trine d^Epîcure étott beaucoî^ plus faine & plus 
fêconde en vérités <fofot^ ne s'im^noit commu- 
nément ; mans il n'^ pas balancé d'avouer qu'elle 
lenverfoit toute • morale^ -. 

Beflarion, Pie y Ficin n'ont pas montré b mê- 
Éne impartic^ité , m le même jo^ment dans leur 
attachement à la doârine de Platon. 

Les/feôateurs^Ariâote n'ont pas été moins 
cmtrés ^ qi^e n'ont-ils pas vu dans cet auteur i . 

Et les diiciples de I>e£::arte$ > croient-ils que 
Iciur maitre eût approuvé qu'on employât des 
textes de Téct^mre pour défendre fes opinions ? 
Qu*auroit-il dit à Amerpod , s'il eût vu ion ou- 
vrage intitulé : de Caruji& moïfanu ; fivc de m<- 
deme & faciU conciliatUne fÛiofophia Cûrufa y 
mm fùfi^i €naeionis prifiw Copiée gene^eos pgr 
Molem tràdkd? - 

ParaceUe avoit foulevé contre lui toute la oié-. 

decine^ 
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ijedne, en oppo£uit la phannade chymiqiie à 
la pharmacie galéoique* Sennert eflaya le premier 
avec quelque fuccès, de pacifier les efprits. Mé- 
chlin , George Mardis & d'autres fe dédarerent 
énfuite avec plus de hardîèfle en firveur des pré- 
parations chyriricjaes. De jour en jour elle pré- 
valut dans la pratiquedé la médedné. Cependant' 
en ne peut pas dire ctfismjoin-d^ui même cette 
forte de fynçr^tifme loit étdnt ; il ^ a encore 
des médfecîhs & des cHîrlrt^ens qui brouillent 
ces deux pharmacies , & )e ne crois pas que ce 
ibit fans im gr^nd incontéhient pour la vie des ' 
hommes. " 's 

Jean-Baptîflfe Du-Hàmel travailla beaucoup à 
xhontrer l'accord de la t>hîIofôpHîe' arfdémre & 
moderne. Cet homme étmt ^nffruit ,' if avôît re- 
çu de lanatvu"ç unjugëment^lain ;il naquïtà^cn: 
Wi' 1 524, il y cttidià là phîlofophie &? lés huma^ 
mtés. n vint à Paris, oh 'il fe* livra à la théolo- 
j^e , à la; phyfiqiie &' aittt'matHëmatî4lies.'Il vé-' 
eut pehdàht quelque tem^^s d*urté vie affez di- 
verfé. 11 voyagea en 'Angleterre & eA^Ailemâgne; 
& ce ne fâtquW 1566 q\?îl pabKarfôn aftrô- 
nomie phyfique, ouvrage i^i fiit fuî^^î de fon^ 
traité des àfFeôions dés coy^s", de celui dé Tame 
humaine , 4^ f*^ philbrophie'atldenne & nio'derne 
à Tuûge des écoles , de fon hiftoire de l'académie 
des fciences , de fa conèôrdànce dé la phîlofo- 
phie ancienne & modefnél Daris ce dernier ou- 
vrage, il parcourt tous lés 'fyftémes dès philo- 
fophes anciens, il montre la diverfité &' la con- 
formité de leurs opinions , il les concilie quand 
il peut ; il les approuve oti les réfute ; il con- 
clut qu'ils ont vu, mais qrfîls* n*ont pas toirt^ vu^" 
TQme m. V 
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s'atti^he d'abord à la philc^phie de Platoi»} 
«pfè$ avoir 9 avec ce philofophe , élevé refprit à la 
connoiflance delà caofe éta*nelle & première des 
chofes 9 il parle y d'après Ari^ote ^ des principes des 
corps ; il examine enfuite le fyfiême d'Epiciire; 
il expofe la doÔrine de Defcartçs,,& finit par 
deux livres qui contiennent les élémens de la 
çhymie , avec quelques expériences relatives à 
cet art. ; ^ . . 

On ne peut nier que cet auteur n'ait bien mérité 
de 1^ philofophie ; mais iks ouvrages (ont tachés 
de quelques traces de fyncrétifme. Ilavoittropà 
cœur là réconciliation des anciens & des moder- 
]^es.> pour qu'il pût epq>ofer'ladoârine des pre- 
miers avec toi^te l'exaoijtude ^'on defir^roit. Du 
Hamel mourut fort âgé> il avoit qutatre- vingt-deux 
aps : on le perdit donc en 1706. 

Mfùs il n'y a point eu de fyncrétifhite plus an- 
cien & plus général que le Platonico-Péripatéti- 
C(>-Stoïaen : Anmionius, Pôrphire^ Thénuitius, 
Julien, l^r odùs » Marin ^ Origène, Sinefius^Phi- 
loponès, PfelTus^ Boaâiius, Beflarion, Fran^ 
I^c , Gaza » Patricius^ SchaUchius , & une infi- 
xi^té de b9iîsi efprits e^ ont été infeâés ; en Grèce y 
efi Italie » en France ^ eh Angleterre , en Allema- 
gne ,^ depuis les temps les plus reculés , jufqu'aux 
niôtres ; les uns donnant la palme à Platon » les 
autres l'arrachant à Platon pour en couronner Arif- 
totç ou Zenon , quelques-uns plus équitables ,1a 
partageant à peu*près également entr'eux. 

Ce fyncrétiiine divifoit les efprits , èc expo- 
foit la philo$>phie au mépris des gens du monde ; 
lorfqu'il fortit de l'école de Ramus & de Mélao- 
chton» une efpece de fe^ç qu'çn pouyoit appelle^ 
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les j>hEofophes mixtes: de ce nombril âirent Pau- 
Itis Frifcus y André Xàhàvwjs , Heizo-Buchutus ^ 
Conrard Dutéricus'^ AJUledius & d'autres j entre 
lesquels il ne faut paso^blier ij^eckermann. , 

Mais perfonne ne tenta la réconciliation d'A- 
riftote avec les philofophes modernes ^ avec plus 
de chaleur & de talent , que Jean • Chriftophe 
Sturmius. Il fut d'abord fyncrétifte ; mais cette 
ma/iiere de philofopher netardapasà lui déplaire^ • 
il devint écleâique; il eut une difpute importante 
avec Henri Morus > jLéibnitz iSc Schel-nammer 
fur le principe qui agit dans la nature. Morus y 
répandoit un eiprit immatériel , mais brute ; Leïb- 
nîtz une fi:>rce aâivé ^ propre à chaque molécule » 
dans laquelle elle s'exerçoit ou tendoit à s'exer- 
cer félon les loix méchaniques ; |Schel-hammer , 
le principe d'Ariflote. v * 

Léïbnitz commença & finit comme Sturmîus ; 
je veux dire qu'il pafla au fyncrétifine à Teclec* 
tifme. 

Il pafoît par ce que nous avons dit de cette 
feâe . qu'elle a peu fait pour le progrès de la 
philofopnie , qu'on ^lui doit peu de vérités , & 
qu'il ne s'en eft peu fallu de rien qu'elle ne nous 
ait engagés dans des difputes fans fin. 

n s'agit bien de concilier un philofophe avec 
un autre philofophe ; & qu'efl-ce que cela nous 
importe ? Ce qu'il feut fçavoir , c'efl qui a tort 
ou raifon. 

II s'agit bien de fçavoir fi un fyflême de philo- 
fophie s'accorde avec l'écriture, ou non; &qu'efl- 
ce que cela nous importe ? Ce qu'il feut fçavoir , 
s'il eft conforme à l'expérience , ou non. 

Quelle eft l'autorité que le philofophe doit 
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avoir pour fpi? celle de la nature, de k raîfbii; 
de robfervation & de l'expérience. 

n ne doit le facrifice de îes lumières à per- 
fonnc^, pas même à Dieu , puirque Dieu m^e 
nous conduit par Tintelligence des chofes qui nous 
font connues, à la croyance de celles que nous 
ne concevons pas. 

Tandis que tant d'efprits s'occupoieht à con- 
cilier Platon avec Ariftote, avec Zenon,. Içs uns 
& les autres avec Jefus-Chrift ou avec Moyfe ; 
le temps fe paflbit , & la vérité s'arrêtoit. 

Depuis que récleôifeie a prévalu , que font de- 
venus tous les ouvrages des fyncrétiftes? ilsfoitf 
oubliés. 
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r H i ï. o s O P ÏI I E 

DES THÉOSOPHES. 

T O I c I peut-être TeTpecc de philofoplûe fa 
plus finguliere. Ceux qui ront profeffée ^ re|;ai^ 
doient en pitié la raifon humaine; ils n'avoieUt 
nulle confiance dans fit lueur téAébreufe &: trom- 
peufe; ils fe prétendirent éclairés par un princi- 
pe intérieur, fumaturel & divin , qui brilloit en 
eux , & s'y éteignoit par intervalles > qui les éle- 
voit aux connoiflances lesplus fublimes > lorfqull 
agiiToit , ou qui les laifloit tomber dans 1 état 
d'imbécillité naturelle, lorfqu*il ceflbit d*agir; qui 
s'emparoit violemment de leur imagination , qui 
les agitoit , qu'ils ne maitrifoient pas , mais doAt 
ili é&>ient maitrifés , & qui les conduifo^t aux 
découvertes les plus importantes y ^ les plus ca- 
chées fur t)ieu &c fur la liature ; c'eil ce qu'il ont 
appelle la théojophic 

Les Théofophes ont paflé pour de^ foiis aii« 
près de ces hommes tranquilles 8c froicis , dont 
Tame pefante ou raffifle n'eft fufceptibic ni d'é- 
motion , ni d'enthoufiafme , ni de ces tranffports 
dans lefquels l'homme ne voit point, ne fent point, 
ne jugepoiht , nç parle point, comme dails fon état 
habituel. S'ils ont dit de SocràteSc de Ion démort ^ 
eue fi le fage de la Grèce y croyoit, c'étoit un in- 
fenfé, & que s'il n'y croyoit pas, t'étoit un fripon. 

Me fera-t'il permis de dire un mot eti faveur 

' du démon ^de Socrate & de celui des Théofophes ? 

Nous avons tous des preffentimens, & ces pf'ef- 

fehtimens font d'autant plus juftes & plus prompts, 

que nous avons plus de pénétration & d'j^pé* 
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rience. Ce font des jugemens fubits auxquels noosi 
Homoits entraînés par certaines drconftances très- 
délicates, n n'y a aucun Eût qui ne foit précédé 
& qui ne foit accompagné de quelques phéno- 
mènes. Quelque fugitifs , momentanés & fubtils 
Îie foient ces phénomènes , les hommes doués 
une grande fenfibillté , que tout frappe , à qui 
rien n^échappe > en font aâeâés, mais ibuvent 
dans un moment où ils n'y attachent aucune im- 
portance* Ils reçoivent une foule de ces impref- 
fions. La mémoire du phénomène pafle ; mais 
celle de l*impreffion fe; reveillera dans l'occaiion^ 
alors ils prononcent que tel événement aura liai ; 
il leur femble que c'efl une voix fecrete qui par- 
le au fond de leur coeur , & qui les avertit. Ilis 
fe croient infpirés, & ils le font en effet ^ non par 
tjuelque puiiTance furnaturelle & divine ^ mais 
par une prudence particulière & extraordinaire. 
Car qu'ell-ce que la prudence, iinon une fuppo- 
lîtion dans laquelle nous fommes portés à regar- 
der les circonflances diverfes où nous nous trou* 
' Vons 9 comme les caufes poffîbles d'effets à crain- 
dre ou à efpérer dans l'avenir? Or, il arrive 
' que cette fuppofition eft quelquefois fondée fur 
une infinité de chofes légères que nous avons 
vues, apperçues, fenties, dont nous ne pouvons 
plus nous rendre compte , ni à nous-mêmes , ni 
aux autres , mais t^\ n'en ont pas une liaifbn 
moins néceiTaire, ni moins forte avlecTobjet de 
notre crainte & de notre efpérance. Ceft une 
multitude ^'atomes imperceptibles chacun, mais 
<|ui , réimis , forment un poids confidérable qui nous 
incUne, (ans prefque fçavoir pourquoi. Dieu voit 
Tordre de Tirnivers entier dans la plus petite mo- 
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fécule déjà matière. La prudence de certains hon^ 
xnes privilégiés tient ui\ peu de cet attribut delà 
.divinité. Ils rapprochent les, analogies les plus 
éloignées ; ils voient tés liaifons prefque nécefr 
iàires ôh Içs autres font Ipin d'avoir des conjéâu« 
tes. Les paffions ont chacune leur phy£onomie 
particulière. Les traits s'altèrent fur le vifage à 
jnefure qu'elles fe fuçcedent dans Tame. Le même 
Iiomme préfente donc à l'obfervateiu* attentif lui 
grand nombre de mafques divers. Ces mafques 
des paffions ont des traits caraâériftiques & corn** 
muns dans tous les hommes. Ce font les mêmes 
vifceres intérie\urs qui fe meuvent dans la joie ^ 
dans l'indignation , dans la colère, dans la frayeur^ 
dans le moment de la diffimulation , du menfonr 
ge, du reflentiment. Ce font les mêmes mufcles 
;qui fe détendent ou fe reflerrent à l'extérieur^ 
les mêmes parties qui fe contraâent ou qui s'a& 
faifTent; fi la paffion étoit permanente, elle nous 
feroit une phyûonoinie permanente , &fixeroit 
fon mafque fur notre vi&ge. Qu'eft-ce donc qu'uii 
phyfionomiile } C'eft un honune qui connoit les 
marques des paffions, qui en a des repréfentatiohs 
■très-préfentes, qui croît qu'un homme porte, mal- 
gré qu'il en ait , le mafque de ùl paffion dominan- 
jte , & qui juge des caraâeres des hommes d'après 
les maiques habituels qu'il leur voit. Cet art eil 
ime branche de la forte de divination dont il s^zr 
gît ici. 

Si les paffions ont leiurs phyfionomies particu* 
lieres, elles ontauffi leurs geftes, leur ton, leur 
expreffion. Pourquoin^ai-je^int été furpris qu'un 
homme que j'avois regardé pendant de longues 
juiaée^^omme un homme de bien, ait eu tQu^à« 
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coup la conduite d'un comdn ? C'eft qu'au in(S 
snent oii j'apprends fgn aoion 9 je me rappelle 
ime foule de petites chofes cjui me l'avoient an^- 
noncé d'avance , & que j'avois négligées. 

Les Théofophes ont tous été chymiftes ; ils s'ap* 
pelloient les philofophes par U feu. Or , il n'y a 
aucune fcience qui of&e à l'efprit plus de conjec- 
tiu-es , qui - le reniplifle d'analogies plus iûihiùr 
Jes j que la chymie. Il vient un moment où tou- 
tes ces analogies fe préfentent en foule à l'imagi- 
nation du chymifte; elles Tentraînent; il tente ea 
conféquence une expérience qui lui réuffit , & il 
attribue à un commerce intime de fon ame avec 
quelque intelligence fupérieure , ce qui n'eu que 
TefFet fubit d'un long exercice de fon art. Socrate^ 
avoit fon démon ; Paracelfe avoit le fien ; & 
ce n'étoient Tun & Tautre ni deux fous , ni 
deux fripons , mais deux hommes d'une pénétra- 
tion furprenante , fujets à des illuminations Inruf- 
ques & rapides^ dont ils ne cherchoient point à fë 
rendre raiion. 

Nous ne prétendons point étendre cette analo- 
gie à ceux qui ont rempli l'intervalle de la terre 
. aux cieux , de natures moyennes entre l'homme 
& Dieu, qui leur obéiffoient, & qui ont acrédité 
fur la terre toutes les rêveries de la magie, de Taf- 
trologie & de la cabale. Nous abandonnons ces 
théofophes à toutes les épithetes qu'on voudra 
leur donner. 

La feue des Théofophes. a été très-nombreufe. 
Nous ne parlerons que de ceux qui s*y font fait un 
nom, tels que Paracelfe, Valentin , Fludd, Boëb- 
jnius , Van-helmont & Poiret. 

Philippe Aureolus Théophrafte Paracelfe Bom- 



Piiilofophiques. 315 

baftde Hobenliekn , naquit en'Suîfïe en 1493, Il 
h^ a forte ck calomnies que ks ennemis n'aient 
hdardées contre hii. l\s ont dit qu'un foldat lui 
avok coupé les teftictâes 9 dans la Carinthie 9 oit 
il étoit employé à conduire un trouj^eau d'oies. 
Ce qu'il 'y a de certain, ç*eft que les premières 
années de fa vie^fîu-ent difCohies, ^ qu'il n'eut 
jamais dé ^oûf pour les femmes. & garda le 
célibat. Son père prit for Im-même le foin de 
fon éducation. Il lui n^ontra les humanités , 6c 
l'inftruifit d^ principes de la médecine ;. mais 
cet enfant, doue <Fun génie furprenant, & dévoré 
du defir de c'onnoître y ne demeura pas long- 
temps fous l'Asie paternelle. Il entreprit dans l'âge 
le plus tendre les voyages les plus longs & les 
plus pénibles , ne meprifant ni auctm homme /ni 
aucune coanoiflance , & conférant ii^diilinâement 
avec tous ceux dorit il efpéroit tirer quelque 
lumière. Il fouflrit beaucoup; il fiit expofé à 
toutes les miferes de la natxure humaine : ce qui 
ne l'empêcha point de fuivre Kmpulfion de ton 
enthouuafme, & de parcourir prefque toutes 
les contrées j^e l'Eiirope , del'Afie & de l'Afrique. 
L'enthoufiafmç eft le germe dé toutes les gran- 
des chofes, bonnes ou mauvaifês. Qui eft-ce qui 
pratiquera la vertu au milieu des traverfes qui 
l'attendent, fans entho^ifiafme? Qui eft-ce qui fe 
confacrera aux travaux continuels de l'étude , 
lans enthoufiafme ? Qui eft-ce qui facrifiera fon 
repos , fa fente , fon bonheur , fa vie , aux pro- 
grès des fçiences & des arts & à la recherche 
de la vérité , fans enthoufiafme ? Qui 'eft-ce qm 
fe ruinera , qui eft-ce qui moiura pour fon ami ^ 
pour lès enrans , pour fon pays ^ ikns enthoi^ 
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fiafine? Paracelfe defcendoit à 20 ans dans les ibh 
nés de TAttemagne ; il s'avançoit dans la Ruffie ; 
ilétoit fur les frontières de la Tartane; apprenoit- 
il au'im homme poffédoit <juelqiie fecret ? de 
€{uelqu*état qu^ fut ^ en ouelque coin de la terre 
ijull fïit relégué , il le vihtoit. Il s*occupoit par- 
ticulièrement à recueillir les ouvrages des.chy- 
miftes ; il alloit au fond des monafteres les arra- 
cher aux vers 9 aux rats & à la pouffiere;il 
ftuilletoit jour & nuit Raimond Lulle & Âr* 
naud de Villeneuve ; il conféroit fans dédain 
avec les charlatans ^ les vieilles » les bergers ^ les 
payians , les mineurs y les ouvriers ; il vécut â- 
muiérement avec de perfonnes du rang le plus 
difHngué , des prêtres 9 des abbés 9 desévêques. Il 
difoit avoir plus appris de ceux que le monde 
aj^lle des içnorans , que toute Técole galéni- 
que ne fçavoit ; il faifoit peu de cas des auteurs 
anciens ; il en abandonna la leâiu-e de bonne 
heure; il penfoit qu'il y avoit plus de temps à 
perdre avec eux , que de vraies connoiflances à 
recueillir. Il affeâoit fur-tout le plus grand mé- 
pris pour les médecins qui Tavoient précédé. 
Les médecins de fon temps ne le lui pardonne* 
rent pas. Il brûla publiquement à fiâle les ouvra- 
ges d'Avicenne»; mon maître , difoît-il , ]t n^ea 
reconnois point d'autres que la nature éc moi. 
Il fubffitua les préparations chymiques à la 
pharmacie galénique. Ses fuccès, dans^ies cas les 
plus défefpçrés^lui firent ime réputation incro}ra- 
ble. Jean Frobenius qui s'eft immortalifé , fi- 
non par l'invention , du moins par la perfeâion 
de l'art typographique , étoit tourm^té de la 
goutte au pied droit : les remèdes qu'on lui ordoft: 
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iioit 9 ne ÊiHbient qu'irriter fon mal ; on étoit 
lur Je point de lui couper le pied ; Paracelfe 
le vit & le guérit, iw l'on en croit Van-helmont , 
la lèpre, rafthme , la ^angirene, la paralyfie ^ 
répilepfie, la pierre, thym-opifîe, la goutte » 
le cancer & totftes ces maladies qui font le dé- 
fefpoir de nos médecins , ne' lui réfiftoient pas. 
Les habitans de Bâle Tappellerent à eux , Se le 
nommèrent à une chaire de phyfique. Il fît fes 
leçons en langue vulgatf e , & il eut même Tau- 
ditoirele plus nombreux. Il nefçavoit point de 
grec ; la langue latine lui étoit très-peu familiè- 
re ; d'ailleurs , il avoit un fi grand nombre 
d'idées qui tui étoient propres , & qui n'a- 
yôient point de nom dans aucun idiome , foit 
ancien, foit moderne, qu'il eût été obligé de 
s'en faire un particulier. Il s'appliqua beaucoup 
plus à l'étude de la matière médicale , à la pra«* 
tique de la chymie , à la connoifTance & à la 
cure des maladies ^ qu'à la théorie & à rén;di« 
don de Tart. Cependant il ne négligea pas en- 
tièrement ces dernières parties. D ra un ufagé 
fiuprenant du laudanum , qu'on appelloit dans 
fon école le rcmcdc par [excellence. Il pafrle 
"fouvent dans fes ouvrages de TazoA, qu'il dé- 
finit lignum efi limen vitce. On prétend que cet 
azoth dl le remède uniyerfel , la pierre pjiilofo- 
phale. Il auroit pu joiiir à Bâfe de la confîdéra^» 
tion des hommes & du repos , les deux plus 
grands biens de la vie ; mais il connoiiToit Tie- 
norance & les autres vices de fes collègues , oC 
il s'en expliquoit fans ménagement. Ses ciures 
les ulcéroient; fes découvertes les humilioient^ 
fon défintéreflement leur reprochoit (ans cefTe 
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leur avarice ; ils ne purent iupporter im 
me d*un mérite fi affligeant 5 ils cherchèrent l'oc* 
cafion de le mortifier. L'imprudent & vainPa* 
Yacelfe laleiur offirit ; il entre|>rit la guérifon d'un 
chanoine de Bâle ; il en vint à bout ; les xsa^ 
ciilrats réglèrent fon honoraire à un prix doi^ 
Xdi modicité choqua Paracelfe ; il s'en plaignit , & 
il fe compromit par Tindifcrétion de la plainte , 
& il fut obligé de fortir de Bâle & de fe réfi^ 
^ier en Alfkce ^ où il trouva des hommes qui 
Içurent honorer & récon^enfer festalens* Opo- 
riniis 9 fon difciple , & le conduâevr de fon 
laboratoire ^ préparoit les médicamens 9 Paracelfe 
les adminiftroit ; ituûs cet homme avoit pris du 
fioût pour la vie errante & vagabonde. Il quitta 
VAlface 9 il revint en Suîfle , il difparut pendant 
onze ans. ïl difoit gu'il ne convenoit point à un 
homme né pour foulager le genre humain , de 
fe fixer à un point de la terre , ni à celui qui 
fçavoit lire dans le livre de la nature y d'en avoir 
toujours le même feuillet ouvert fous les yeux. 
Il parcourut l'Autriche, la Suiffe, la Bavière, 
guerrff^nt les corps , & infeâant les âmes d'un 
lyftême particulier de théologie qu'il s'étoit fait. 
Il mourut à Salsboiirg en 1 541. 

Ce flit un homme d un mlérite éclatant & d'une 
yanitétrès-prodigieufeiilfouffroit avec une grande 
impatience qu'on le comparât à Luther , & qu'on 
le mit au nombre des difciples de cet héréfiar- 
que. Qu'il fafle fon afeire , difoit - il , & quil 
me laiffe faire la mienne; fi je me mêïois de 
reforme ^ je m'en tirerois mieux que lui : on ne 
nous affocie que pour nous perdre. On lui at- 
tribue la connoiffance de tranfmuer les métaux; 
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il t& lefqndatei^ de la pharmacie chymique ; il 
exerça h médecine avesc le plus grand fuccès; 
îj. a. bU;i m^rrté du genre hui»^in par les prén 
paradons dont il a enrichi l'art de guérir les ma- 
b^^. Ses ennemis^ Tac^çuferent dis plagiat ; il les 
déû^ de mpA^rer dai^, Quelqu'ia^teiir q^e ce fut, 
]fi moindre vefiige dç la plu$ petite de fes dé* 
<;puvj9ft^9^ & ils relièrent nuiçtf.: oa lui repro-^ 
cha la barbarie de fes termes & fon pbfcurité , 
S^' ce fut ayec raifook Ce ^e fut pas non phw 
tin hotQme pieux : l^aUtude de fréquenter le bas; 
peuple^ le ren^t grapuleux ; les^ ch^gfins ^.la.dé-. 
bauche & les veilles, lui démn^frent la tête $ 
il pai& pour forcier , ce qui fignifîe aujourd'hui 
a^ fes. contemporains; étoient d^es imbéciles/ Il 
fe brouilla avec hs théologiens; le moyen de^ 
l^enfer d'après foi^ &; de ne fe pa$ brouiller avec 
^x.? Il a beauçpup écrit ; la plupart de ceux, 
mai le jugent y {çk en bien , ibit en mal , n'ont 
pas lu une ligne > dj^ fes ouvrages: il a laifle ui» 
grand nombre 4^ diiciples mal inftruits, témé^, 
"mrts ; ilso^t n^i à la réputation <ie leur mai- 
lle par la fnsA^^tSk qu'ils ont montrée dans» 
l'appUi^tipH' de fes remedçs» 

Il eut' pour :difôple, ppiir feci:étaîre 5 & pour 
qmi,Oporinus.A4^nidcîBDdeibnprofeffa le prei- 
s^ier publiquement ùl doâi^ne. Jacques Gohon 
ry la fit connoitre à Paris^ Gérard Dornée ex-^ 
plîqua fa méAode &(, fes procédés chymiques. 
Michel Toxite.s'appUqwa à définir fes mots obf^ 
curs. Ofrald Crollius réduifit le paracelfifme ei^ 
fyftême. Henri Hunràth, & Jofeph-François Biu-- 
rhus laifferent là ce <^'il y avoitde vrai&d'im- 
fiOJtaot^ j>oui[: fe précipiter dam; U théofophiipieu 
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Voici les principaux axiomes de la 
de ParaceUe , autant qu'il tSt poffible de les 
cueillir d'après un auteur aufli çk£car & 
découfu. 

La rraie philofophie & la médecine ne 
prennent ni des anciens ^ ni par la créature , 
les viennent de Dieu ; il eft le feul auteur 
arcanes; c'eft lui qui a iigné diaque être de 
propriétés* 

I^ médecine naît par la humere de la 
& de la grâce, de Thomme interne & 
de Fange qui eft en nous ^ par la lumière de h 
nature qui (ait à fon égard la fonâion de mnil 
tre qui Tinihuit ; c*eft l'exercice qui le perfec-^'j 
donne & le confirme ; il a été f^oduit par Yisi^ 
Mution de Dieu & de la nature. 

Ce ne font pas les fonges vains des faomsel 

3ui fervent de bafe à cette philofophie & mé- 
edne; mais la nature que Dieu aimptiméede 
fon doigt aux corps fublunaires, mais rar-toutaox 
métaux : leur ori^e remonte donc à Dieu. 

Cette médecine » cette momie naturdle , ce 
pépin de nature, eft renfe rmé dans le ïoobt » 
trefor de la nature entière : il a pour bafo le 
2>eaume des végétaux , auquel il ânt rapporter 
le principe de toutes les aâions qui s'opèrent 
dans la nature, & par la vertu duqud foui tou- 
tes les maladies peuvent être guéries. 

Le rapport ou la c onv e mn ce de l'homme l 
ou du petit monde au grand, eft le fondement 
de cette fdence. 

Pour découvrir cette médecine^ il font en 
aftronome & pfailofophe ; Tune nous inftruit des 

|imnes& d^ ^opriétés de k tcnt fi^deDesm^ 
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l'iagjtre > des iotcfs & des projmétés du firma^ 
ment & de Taîn 

C'eft la philoibpHie & raflronomie qui font 
le philofop'he interne & parait, non-feulement 
^ans le macrocoin^ , mais auffi dans le micro^ 

çofmc* 

Le macrocofme eft comme le père , & le mi- 
t^Focofine, pu lliomme, eft comme Tenfant; il 
£nit diipofer convenablement Tim & l'autre. > 
, Le inonde intérieur tA comme un miroir , ou, 
\p petit monde , ou lliomme s'apperçoit ; ce 
n'eft pas par la forme extérieure , ou la fubftancê 
<;ofp<9re|lç qu'ils toiivierinent , mus par les ver- 
tus &: les forces ; ils font un., & «œme quanta 
Peflence & è U forme interne ; ils ne dmerent 
que par la forme extétieiurê. 
; Qu'efl-ce que la lumière dénaturé? finonune 
ceftaine analogie divine de ce monde vifible 
avec le corps microcofmique. 

: Le monde iiijté^ur eft la figure de rhom- 
S9e ; l'homme eft ki monde occutte , car les cho- 
fl^ qiii font viiibles dans le inonde^ fontinvi* 
fibles^ dans rhomsne; & lorfque ces invifibles dams 
TjbjQinnie fç rendent viables, les maladies naiftentw 
La matière de l'homme étant un extrait des 
quatt'e élémens y il ^t c(u'il ait' en lui de la fym- 
pathie avec tous les élémens & leurs fruits ; if 
né pourroit fubfifter ni vivre fans eux. , . 
r Pour éviter le vuide ^ Dieii a créé dans leisr 
quatre élément des êtres vivans, mais inanimés^ 
ou fans ame intelleâuelle: comme il y a qua-. 
tre^ éléméns 9 il Y ^ qua^e fortes d'habitans élé- 
mentaires; ils ditti^ent de l'homme^ qui a été créé 

à i'imi^Q djp Pku 9 en énteadéaiçm , en iàgefle^ 
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ea exercices^ en aipéaùd^ 8c en demeuret : 

Les eaux ont leurs nympbes,^ leurs ondains^ 
leurs mélozénis*,^ &^ leurs" tiyonftres 9 ou bâtards, 
les firenes qur luèntrat le même dément. 
• Les terres ont lem^ gnomtSy leurs lémures, 
leiu3 fylphes , leurs montains , leoxs zonnats , 
dont les nionftres font les pigmées. 

L'air a fes fiDeôres , fes fylvains , fe&fatyres, 
dont les monâres font les géans. 

Le feu, oo4e firtnanfMt, à fes vulcanales^ 
fes pennates , fes falanKunfdres ,- fes fupérieurs , 
doM les mottâres* font les zundels. 

Le coeur macrooofinique eft igné^ aérien; 
aqueux & terreux. 

Lliannoniexétefte eft comme la maitrefle & 
direârice de Tinférieure ; chaame a foit del f 
fon foleil,.&lan«; fes -planètes 6c fes étoiles; 
les chofes fopérieoresr font^ de Taftrcdogie : les 
inférieures de la chvmiologb. 
- La providenoé « la- bMté^ du cr^teur ont 
fait quet le& aftteiJiiivifibles> dés autres^ étémefis 
«uflent leurs repréfentatsdhs ^m efpeces vifiUes , 
donsTélément tuprime , &:*quele^ loix des mou* 
vemens & les pMdùâions* dtt temps y fofiiait 
•KpUquées. 

U y a dewx- cietix>; le del' externe^ ouFag- 
iprégat devons les corpsrdms le firmament; lin- 
terne , ou W&re invkîble ^ le co^s idfenfible de 
daqK affale ; celui^ dl Teiprit du monde ou 
delà nature; cW^iiylècs; il m diffiis dans tous 
les aflnes , ou plutôt il les conftitçe. 

Tout émane du dedans, & naît des invifibles 
& ocultes ; ainfi les fubibnces corporelles vifi- 
hles vieimeotdes iacorporelles , des ^ûritoeUes, 

des 
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ilei aftrcs , & font les corps des aftres ; leur fé* 
)our eft dans les ail):es ; les nues font dans les 
ailres. 

Il fuit qu« tout ce qui vit , tout ce qui croît , tout 
ce qui eft dans la nature , eft figné , poffede un r ^ 

efprit fidéré , que j'appelle le ciel , Taflre , l'ou- 
vrier caché , qui donne à ce qui eft , ia figure et 
fa couleur , & qui a préfidé à fa formation : c*eft. 
là le germe & la vertu.' 

Il ne Êiut pas entendre ce qui précède du corps^ 
vifible ou invifible des aftres dans le firmament , 
mais de Taftre propre de chaque diofe ; c'eft ce- 
lui-ci , & non l'autre qui influe fur elle. 

Les aftres intérieurs ^inclinent ni ne nécefti* 
tent rhomme ; c'eft Thomme plutôt qui incline les 
aftres , & les attaque par la même magie de fon 
imagination. 

Le cours de chaque ciel eft libre ; l'un ne gou* 
verne point Tautre. 

Cependant les firots des aftres , pu femences ce- 
leftes , aériennes ,'aqueùfes, terreftres, confpirent 
&: forment une r^ublique qui eft une ; elles font 
citoyennes d'une même province ; elles fe fecou- 
rent & fe favorîfent hiutuellement ; ç'eft Tanneau 
de Platon , la chsuhe d'Homère, ou la fuite deji 
chofes foumifes à la divine pi'ovidence; la fym- 
pathie imiverfelle; l'échelle générale. 
. Il y a trois principes des chofes ; ils font dans 
tout compofé ; la liqueur ou le commerce « le 
£:>ufi:e ou Thuile , & le fel. 

La trinité faintea parlé; fon verbe eft un tri- 
ple y que ulafoitfyit, , a été proféré ^ & tout a été 
cru un & triple ; témoin l'analyfe fpagirique. 
. jyitvi 2LdÀt que cela fi^^ & la n^iliere première a 
. Tome in% X. 
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été ; eu égard à fes trois principes , elle fut triple % 
ces trois efpeces qu'elle comenoitieféparerent en- 
fuite, & il y eut quatre efpeces de corps ou élémou^ 

Les vrais élémens fpiritùels font les conferva- 
leurs 9 les nourriciers , les lieux ^ les matrices , les 
mines & les réfervoirs de toutes matières ; ils font 
Teffence , Texifience, la vie^Paâion des êtres, 
quels outils foient. 

Ils lont partagés en deuxfpheres, Tunefupé* 
rieure , c'efi le feu, ou le firmament âç l'air , qu'on 
peut comparer au blanc ou à la coque de Tœnf ; 
Tautre inférieure , c'eft Teau & la terre , qu^on peiil 
comparer au jsume. 

Le créateur , par la vertu du verbe , & dévelop- 
()ant la multitude qui étoit l'unité, & cetefprit qui 
étoit porté fur les eaux, combinant les princip«aes 
corps ^ ou les revêtant de l'habit fur lequel ils de^ 
voient paroitre fur la fcene du monde ; & leur 
affignant lèiu*s lieux , donnèrent à ces quatre na*^ 
tiu-es incorporelles , inertes, vuides & vaines, la 
lumière & les raifons féminales des chofesquiles 
ont remplies par la bénéctiâion divine ^ & qui ne 
ify éteindront jamais^ 

Les femeiices des chôfes , lesaftres qui les lient, 
font cachés dans les élémens des choies ., comme 
dans un abyme inépuifable , où dès le comment 
cément de la matière , les vifibles fe font pai^ les 
invifibles ^ les extrêmes fe touchent & fe joignent, 
tout s'engendre -dans des périodes de temps maT'^ 
qués ; les élémens confpii-ent ,au bien général ; 
c'eft ainfi que la fympthie tmivearielle fubfiâe ; les 
élémens préfident au mondé ; ils fuffifent à fon 
étermté. 

Les germes, eu principes^es chofes, ont reçuda 
y erbe ki vertu de génération & de multiplication^ 




' Dn né peut fcparer les femences oti germes ^ 
àes élémeiis ; ni les principes du corps ^ de^ loix 
de nature* 

Les produôions & les femencës les plus p6>^ 
tites ,fuivent Tharmonie univeriTelle ^ & montrent 
ien abrégé l'analogie générale des élémens & des 
principes; 

Les élémens font en tout ; ils font combinés^^ 
$^ la combinaifon s'en conferve paf le moyen dû 
baume & de la teinture radicale; 

Toutes les créatures font formées des élémens t 
on rapporte à l'air la prdduâion des animaux , à 
la terre celle des végétaux , à l'eau celle des mi- 
àéraux ; le feu donné la vie^à tout ce qui eft* 

Le corps des élémens eÛ une chofe morte & téf 
tîélH'eufe ; l'èfprit eft la yie ; il efl diftribué en af- 
trés qui ont leius pfoduûions , & qui donnent leurs 
fruits ; de même que l'ame fépare d'elle le corps ^ 
& y habite; les élémens fpirituels^ dans la for* 
inaiioft générale ^ ont féparé d'eux les corps vifi^i 
hits -, & y habitent* 

Du corps igné fe font fépàrés les aftres vifibles; 
du corps aqueux , les métaux ; dû corps falin y les 
àninéraux ; du corps terreux ^ les végétaux. 

Il y à deux terrée ; la terre extérieure vifiblé l 
ijui e<l le corps de l'élément , le foufre , le mer-» 
cure du fel; la terre interne & invifible qui efl l'é^ 
lément , la vie , l'èfprit , où font les aftres de la 
terre , qui produifent par le moyen du corps ter- 
reux , tout ce qui croît : la terre a donc en elle 
les gernies & la raifon féminale de tout. 

li en faut dire autant des autres élémens ; ils font 
6u corps & compofés de ces trois principes ; oit 
ils font élémens • im & efprit ^ oc contiennenf 

X % 
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les aftres d^oii naiflent , comme d^ume mer ou d^oii 
abyme , les fruits des élémens . 

Notre feu n'eft point un élément; ilconfome 
tout, éout meurt par lui ; mais le feu , premier & 
quatrième élément , cfai contient tout y comme la 
coque enveloppe Tœuf , c'eft le ciel. 

Un élément n'eft ni ne peut être féparé de tout 
autre ; il y a en tout combmaifon d'élémens. 

Les aifares des élémens font les germes ; il y ^ 
quatre éléinens ; ily a deux chofes toujours umes^ 
Je corps & Taftre , ou le vifible & Tinvifible ; le 
corps naît & s'acqroît de Taflral , le vifible de l'in- 
vifible ; il refte en lui ; & c'eft amfi que fe propa- 
gent & fe multiplient les puiflances ou vertus in- 
* vifibles, les femences^ les affares; elles fediftri- 
tribuent fous une infinité de formes di verfes ; elles 
fe montrent en une infinité d'êtres ^ par le moyen 
du corps vifible. 

Lorlqu'une îemence , un germe , ou un aflre 
meurt ou fe corrompt dans fa matrice ; auffi-tôtil 
pafTe dans im nouveau corps , & fe multiplie : car 
toute corruption eft caufe d'une génération. 

Voilà la raison pour laquelle Tes chymifie$ ont 

recours à la ^utréfaâion ; c'eft ainfi qti'ils ob- 

' tiennent la regénération , dans laquelle les trois 

élémens fe manifeflent avec toutes leurs proprié» 

tés fecretes. 

Les trois élémens premiers , font unis dans 
tout corps ; c'eft cette imion qui conftitue le corps 
fain ; la fanté & la température de l*union ; ou 
elle n'eft pas, ou s'altère, la maladie s'introduit, 
& avec elle le principe radical de la mort. 

Les maladies font ou élémentaires , oju aftnf 
les ôc firmamentales ; celles-ci naiifènt du firma^ 
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ment ou du ciel de Phomme ; celle-là , de fon ger- 
me ou de fes aflres. ' 

Uhomme , eu égard à fon corps , a un double 
magnétifme ; une portion tire à foi les aftres, & 
s'en nourrit; de-là la fagefle, les fens, les pen- 
fées; une partie tire à foi les élémens , & s*cn re- 
pare; de-là la chair & le îfang. 

Le firmament eft cette lumière de nature qui 
influe naturellement fur ITiomme. 
- Les &ffa:es ou les élémens qui font'efprits^ n'ont 
point' de qualité;' mais ils produifent tout ce qui 
a qualité. 

. Les maladies ne fe euériflent point par les con- 
traires; il ne s'agit pas & chafler de lliomme les élé- 
mens. n &ut poflëder des arcanes; il &ut avoir en fk 
difpofitionles aftres;il &ut avoir appris , par la chy- 
mie, à les réduire de la maticte dernière à la ma* 
tiere prenuere» 
. Les aftres n'ont ni fix>id ni chaud a£hieL 

L'efprit de Dieu habite au milieu de nos cœurs* 
^ Nulle connoiflance ne reftera perpétuellement 
dans l'ame , que celle qui a été infiile au dedans ^ 
& qui réfide dans le fein de Tentendement. Cet- 
te connoiflance eflentielle n'eft ni du iâng , ni 
de la chair , ni de la leâure, ni de la raifon ; c'eft 
une paffion ; c'eft un aâe divin ; une impreiffion 
de rêtre infini fur l'être fini. 

L^omme a pofledé tous les avantages natu* 
rels & furnaturels ; mais ce caraâere divin steft 
d>fcurci par le péché. Purgez-vous du péché , 
& vous le recouvrerez en même proportion que 
v(Mis vous purifierez. 

La notion de toutes chofes nous eft congénère ; 
tout eft dans ilntime de Fefprit: il Êntt dégager 
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fcfprit des enveloppes du péché , & fes norîoosî 

s'éclaîrciront' 

L'efprit cft revêtu de toute fdencc ; mais tt 
«ft accablé fous le corps auquel il sHmit ; mais 
il redouvre h lumière par les efforts qu'il ùit 
contre ce poids. 

Connoiuons bien notre nature & notre efprît 5 
& ouvrons Fentrée à^ Dieu qui firappe à la por^ 
te de notre cœur. 

De la connoiflançe de fpi naît la connoiâ^r 

ce de Dieu. 

Il nV aura que celui que Dieu inftruira lui-? 
même qui puiffe s'élever a la vraie connoiflan- 
çe de l'univers. La philofophie des anciens eft 
feuffe ; tout ce qu'ils ont écrit de Dieu eft vain. 

Les iaihtes écritures font la bafe de toute vraie 
philofophie; elle part de Dieu, &y retourne^ 
La renaiffance de l'homme eft néceflSûre à la per-? 
feâion des arts : or, il n'y a que le Chrétien 
qui foit vraiment régénéré. 

Celui qui fe connoit, connoît impliciteme^t 
tous les anges quifonr à côté de Dieu, & le mon- 
de qui eft^ au deffous , &i toutes les créatures qui 
\t compofent. 

L'homme eft la copule du monde. Q a été formé 
du limon de la terre , ou de l'^ffence très^fubtile 
de la macnine univerfelle , extraite & concentrée 
fous la forme corporelle par le grand fpagirifte. 

L'homme par fon cor^ repréfente le macro;^ 
çpfme fenfible & temporel; par fon ame , le 
grand archétype. Lorfqu'il eut en lui les propriér 
tés des animaux , des végétaux & des minéraux , 
J[e fouffle de Dieu y furajouta l'ame. 

Dieu eft le centre & la circonférence , ou l'ur 
lîjt^ de |out ce qu'il a produit ; tout émane de 
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JDxeu; il comprend 9 ï\ pénètre tout. LTiomme, 
à' rimitation de Pieu , eft le centre & la cir* 
conférence ou Tunité des créatures ; tout eft y e* 
latif à lui , & Verfe fur lui ïts propriétés. 

Uhomme contient toutes les créatwes ^ & il 
reporte avec lui à la fource éternelle tout ce qui 
eft primitivement émané. ' 

Il y a dans l'homme deux efprits ; l'un du firma^ 
ment & fidéré i l'c^utre qui eft te fouffle d.u tout 
puiffant oul'ame^ 

L'homme eft un compofé du corps mortel » 
de Tefprit fidéré & de l'ame immortelle. L'ame eft 
l'image deDieu 9 & fon domicile eft dans l'homme. 

L'homme a dei^x pères; ; l'un éternel , l'autre 
^piortel : l'eiprit de Dieu eft l'univers. 

Il n'y a point de membre dans l'homme quî 
ne corresponde à un élément , une planète , une 
intelligence , une mefure y une raifon dans Tar* 
chetype. , 

L'homme tient des élémens le corps vifîble, 
enveloppe & féjour de rame , du ciel ou du fir^- 
marnent , le corps invifible , véhicule de Tame ^ 
fon lien avec le corps vifible. 

L*ame paffe parle moyen du corps invifible ji 
ea conféquence de Tordre de Dieu , à l'aide des 
intelligences , au centre du cœur , d'où elle '{é 
répand dans toutes les autres parties du corps« 

Ce corps éthéré & fubtil , participe de la na* 
ture du ciel ; il imite dans fon cours celui du 
firmament ; il en attire à lui les influences. Ainû 
les cieux verfent fur l'homme leurs propriétés , 
l'en pénètrent , & lui communiquent ta faculté 
<le connoitre tout. 

Il y il auiU trois cieux dans l'homme ; il cofw 

X4 



3xS 



Dts Dofffus & Opinions 



/ 



refpond à trois inondes , ou plutôt , il eft le mo* 
dele le plus parfait du grand œuvre , ou de la 
complèxion générale des chofes. 

Citoyen de trois mondes , il communique avec 
l'archétype , avec les anges , avec le5 elémens. 

Il communique avec Dieu par le fouffle qu'il 
en a reçu. Ce fpufBe y a laiffé le germe de fou 
origine ; aufli n'y a-t-il rien en l'homme qui n'ait 
un caraftere divin. 

Il communique avec les anges par le corps 
invîfible ; c'eft le lien de fon commerce pom- 
ble entr'eux & lui. 

II communique avec l'univers par fon corps 
vifible. Il a les images des élémens ; les élémens 
ne changent point, La conformité des images que 
l'homme en a , eft inaltérable ; c'eft ainfi que la 
notion qu'il a des végétaux & des minéraux eft 
fixe. 

Le corps fidéré eft Je génie de l'homme , fon 
lare domeftique , fon bon démon , fon adech in- 
terne, fon éveftre, Foriginç du preffentiment , 
la fource de la prophétie. 

En tout aftre, le corps in vifible ou l'efprît,' 
quoique privé de raifon , agit en imaginant & 
en informant : c'eft la même chofe'dans l'homme. 

L'imagination eft corporelle; cependant exal- 
tée , échauffée par la foi ^ elle eft la bafe de la 
magie. Elle peut , fans nuire à l'efprit aftral , 
engendrer, produire des corps vifibles;& pré- 
fente ou abfente , exécuter des chofes au deffus 
de l'intelligence humaine. Voilà l'origine deJa 
magie naturelle , qui veut ^tre aidée par l'art; 
elle peut faire invifiblertient tout ce que là.na- 
twe fait vifiblement. 
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Lliomme eft k quintefcence du macrocofine ; 
il peut donc imiter le, ciel , il peut même le do- 
miner & le conduire. Tout eft fournis au mou- 
vement, à rénergie, au defirde fona^e. C*eft 
la force de Tarchetype qui réfide en nous , vm 
nous élevé à lui , & oui nous afiujettit la créa- 
ture & la chaîne des cnofes céleftes. < 

La foi naturelle infufe ; nous affimile aux el^ 
prits; c*eftle principe des opérations magiques^ 
de rénergie , de Timagination Se de toutes fes 
merveilles. 

LHmagination n'a de l'efficacité C[ue par l'effet 
de (a force attraâive fur la chofe conçue. Il faut 
que cette force foit d^abord en exercice ; il feut 
qu'elle fe féconde par la produôion d'un fpec- 
tre imité de ta choie. Ce fpeôre fe réalife en- 
fuite ; c'eft-là ce qu'on appelle Van cahalijlique^ 

L'imagination peut produire , par l'art cabalif* 
tique , tput ce que nous voyons dans le monde. 

Les trois moyens principaux de l'art cabalif* 
tioue, font la prière qui unit l'efprit créé à l'ef- 
prit incréé ; la foi naturelle , & l'exaltation de 
l'imagination. 

Les hommes à imagination trifte &pufillanime ^^ 
font tentés & conditits par l'efprit immonde. 

L'ame, purifiée par la|priere, tombe fur les 
corps comme la foudre ; elle chaffe, les ténèbres 
' qui les enveloppe , & les pénètre intimement. 

La médecine réelle & Spécifique des maladies 
matérielles coniifte dans une vertu fecrëte que 
le verbe a imprimée à chaque chofe en la créant* 
Elle n'eft ni des aftres >ni du concours des atomes> 
ni de la forme des corps , ni de leur mixtion. 

n faut diftribuer toute la nature iijifeiieure en 
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iTok.xlafles principales , les végétaux , les am-^- 
maux &ç les minéraux. 

Chacun de ces règnes fournit une multitude 
ibépuifable de iiefTources à la médecine. 

On découvre dans ces axiomes le premier geiy 
me de la théorie chymique ; la diftinâion des 
élémens ; la formation des mixtes; la difficulté 
^ leur décomposition ; l'origine des qualités phy^ 
fiques; leurs aâinités; la nature desélemens qui ne 
(ont rien en unité ^ tout ce qu'il plaît à la corn* 
binaifon en malTe , Scplufieurs autres vérités dont 
les fucceiTeurs de Paracelfe ont tiré bon parti 
Mais cet homme étoit dominé par fon imB^mt^ 
^on;il eft perpétuellement enveloppé de compa^ 
raifons , de fy mboles , de métaphores y d'aHégo* 
ries ; créateiur de la fcience , & plein d^dées noa* 
velles par lefcpelles il mancjuoit de mots; il 
en invente quM ne définit point. Entraîné par le 
fuccès de fes premières découvertes , il n'eft rien 
qu'il ne fe promette de fon travail. Il fe livre 
aux acceflbires d'une compàraifon comme à des 
vérités démontrées. A force de multiplier les fi- 
militudes , il n'y a fortes d'extravagances qu'il 
nedébite.Uen vient à prendre les {peûresdel'ima- 

ration pour des produâions réelles. Il eu fou , 
il prefcrit férieufement la manière de le de- 
venir , & il appelle cela ^ sjmir â Dieu^^ aux ^nges^ 
& imiter I4 nature. 

Gilles Gushmann & Jule Sperber enchérirent 
fur Paracelfe. ^c^y*^ l'ouvrage que le premier a 
publié fous le titre de 2 Rtyelatio divinœr majefia" 
lis , qud expUcatur quo paSo in principio onpiibus 
jfefe Deus creaturis fuis , & verbo & faclo mani- 
^ej^ayerit ^ $• ^ud ratipne ofera jïui omni^ | corum\ 
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fiu virsuum y attrliutà, & optratîorusfcnptohrcvi 
fleganéer comprdundcrit y atqiu primo homini ad 
fu4m inzAgincm ab ipfocondito tradidtnu Et l'écrit 
4u fecofidb qui a paru ibus lui , dt Ifago^ in ve^ 
p$m triunius JDci & nature cog^itioncm. Oeft uf| 
fyftêmedeplatonico-pitbagQrico-péripatético-pa;^ 
Tacelficorchriftianifine, 

Valentin Weigel , qui parut dans le quinzie^ 
me fiecle ^ laifia des ouvrages de thiofophit , qui 
firent grand bruit 4ans le reizien^e & dix-feptier 
me. Il préténdoit que les connoiffances ne naii^ 
foient point dans l'homme du dehors ; que rhom*? 
me en apportoit en naiflantles germes innés ; que 
le corps étoit d'eau & de terre ; Tame y d'air & de 
feu , & refprit y d'une fubftance aftrale, Il fou- 
mettoit fa deftinée aux influences des cieux ; ir 
difoit que par la lumière de la révélation , deux 
contrarions fe pouvoient combiner. Léîbnitz^ 
qui lui accordoit du génie ^ lui reproche un peu 
de ipinofifmé. 

Robert fut dans le dix-feptieme fiecle , ce que 
Paracelfe avoit été au feizieme. Jamais on n'ex- 
travagua avec tant de talent , de génie , de profon- 
deur^ de connoiflances. Celuirci donna dans la 
magie , la cabale , Taftrologie ; î^ ouvrages font 
un cahos de phyfique , de chymie , de méchanir 
que, de médecine, de latin, de grec & d'éru- 
dition ; mais fi bien brouillé , que le leâeur le 
plus opiniâtre s'y perd. 

Boehmius fut lucceflîvement pâtre , cordonpier 
& théofophe: voici le^ principes qu'il s'étoit fait; 
il difoit : , - 

Dieu eil l'effence des effences ; tout émane de 

, lui ; avant la création du monde , fon eflence 

f^oh la feide chofe qui fut ; il en a tant fait ^on 
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Be Conçoit dans ?ef prit d'autres facultés que cd« 
les de s'élever, de couler, de s'infinuçr, depé* 
nétrer , de fe mouvoir & de s'engendrer. Il y â 
Irois formes de génération , l'amer , l'acerbe & 
le chaud ; la colère &c Pamour ontim même prin- 
cipe ; Dieu n*eil ni amer , ni acerbe , ni chaud, 
ni eau, ni air, ni terre ; toutes choies font de fes 
principes , & ces principes font de lui ; il n'eft 
ni la mort , ni l'enfer ; ils ne font point en lui ; 
ils font de lui. Les chofes font produites par 
le fQufre, le mercure & le fel; on y diftingue 
l'efprit , la vie & l'aâion ; le fel eft l!ame , le 
foufre la matière première. 

Le refte des idée$ de cet auteur fonfcle la mê- 
me force , & nous en ferons grâce au leûeur: 
c'eft bien ici le lieu de dire , qu'il li'eft point de 
fou qui ne trouve un plus fou qui l'admire. Boeb- 
miiis eut des feâaturs , parmi lefquels on nom- 
me Quirlnus Kuhlmann, JeanPodage & Jacques 
Zimmermànii. 

Ils prétendoient tous que Dieu n'étoît autre ^ 
chofe que le monde développé : ils confidéroient 
Dieu fous deux formes , & en deux périodes de 
temps ; avant la création 6c après la création ; 
avant la création , tout étoit en Dieu ; après la 
création , il étoit en tout; c'étoit un écrit rou- 
lé ou déplié ; ces idées fingulieres n'étoient pas 
nouvelles. 

Jean-Baptifte Van-helmont naquit à Bruxel- 
les çn 1474 ; il étudia les lettres , les mathéma- 
tiques , l'àilronomie : fon goût , après s'être por- 
té légèrement fur la plupart des fciehces & des 
arts , {e fixa à la médecine & à la chymie ; 
il avoit reçu de la nature delà pénétration ; per<i 
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ibnàe ne connut mieux le prix du temps ; il ne 
perdit pas un moment ; il pafla dans ton labo* 
ratotre tous le; inilans qu'il . ne donna pas à la 
pratique de la médecine , il fit des progrès fur- 
prenans en chyniie ; il exerça Tart de guérir les 
maladies avec un fuccès incroyable ; Ion nom 
a été mis à côté de ceux de B^con , de Boylej 
de Galilée & de Defcartes. Voici les principes de > 
fa philpfophie» 

Toute cauie phyfique efficiente n'eft point ex> 
térieure ; mais intérieure , eflentielle en nature^ 
Ce qui conftitue, ce qui agit > la cau&inté^ 
rieure , je l'appelle archie. * . 

. Ji ne faut à un corps naturel , quel ^11 foit , 
Gue des rudi^ens corporels ; ces rudimens font 
lujets à des viciffîtudeis momentanées. 
Il tiyzi^oïtit de privation dans la nature. " ' 
Il nV faut point imaginer ime matière indé- 
terminée, niue, première; cette matière eft im« 
poffible. 

11 n!y a que deux caufes , l'efficiente & la mâ"^ 
térielle. 

Les chof^ partiailîeres fuppofent un fuc gé- 
nérique , & un principe fénûnal ^ efficient, géné- 
rateur ; la définition ne doit renfermer que ces 
deux élémens! f I 

L'^eau eft la matière dont tout eft fait. 
Le ferment féminal & générateur efl le rudi** 
ment par lequel tout commence & fe &it. 
Le rudiment ou le germe, c'efl une même chofe;. 
Le ferment féminal eil la caufe efficiente du 
germe. ^ , i 

La vie commence avec la produâiondu germei 
Le ferment eft un être créé; il n'eft ni fubf^» 
tence I ni accident ; fa nature eft neutre ; il oc< ^ 
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cuppe dès le commencement du monde les Iteiii^ 
de ion empire ; il (n-épareles femences ; ilies ex^ 
cite ; il les précède. 

' Les fermens ont été produits par le créateur; 
ils dureront j^ufqu'à la conibmmation des fiecles; 
ils fe régénèrent : ik ont leurs femences propres 
qulls prdduifent, & qu'ils excitent de Teau; 

Les lieux ont \m ordre , une raiibn affignéé 
par la divinité , & deflinée à la produâion dé 
certains effets^ 

«L'eau eu Tunique caufe matérielle dés dbofes : ei** 
le a en elle k qualité initiante : elle eft pure i elle 
eft iimple : elle eft f éfbluble ^ 6c tous les corp5 
peuvent s'y réduire comme à une matière der* 
Jiiere. ' 

Le feu a été déftiné à détruire ^ & non à en^ 
gendrer ; fon origine n'eft point féminale, nm 
particulière; il eft entre les chofes créées ^ un être^ 

im^ fmgttlier & iticoixiparablev 

Entre les caufes efficientes en nature , lei irnes 
ibnt efHcieÉnménf effîciehtes; les autres effeâive- 
inent t les femences & leurs ef|)rits ordinateur) 
tompofent la pretniéi-e clafle : les réfervoirs & 
les organes immédiats des femences ^ les ^nmens 
4|ui difpofent extérieurement de la màûere ; les pa^ 
Imgénefies compofent la féconde. 

I^e but de tout agent naturel eft de difpofet fa 
teatiere , qui lui eft ibumife , à une fin qui lui eit 
connue , &: qui eft déterminée , du moins quant 
k là génération. ^ 

. 'Quelque opaques èc dûtes que ibient les dio* 
fes , elles avoient, avant cette folidité que nota 
îeur remarquons , une vapeur qui fécondoit la < 
iemenee^ & qui 7 traçoit les premiers Unéamens 
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àéViés & fubtils de la génération conféquentCé 
Cette Vapeur ne fe fépare, point de T.engendré ^ 
elle le fuit jufcpi'à ce qu'il difparoifTe de la fcene } 
cette caufe efficiente intériewe eft Tarchcei 

Ce qui conftitue Tarchée y ç'eft Tunion de Tau-» 
£e .féminale ^ comme matière ^ aveic Fimagé fé-^ 
minale , ou le noyau fpirituel intérieur, qui £dt 
& contient le principe de la fécondité de la fe- 
mence ; la femence yiûble xCt& que la fiHque de 
Pàrchée^ . 

L'archée, auteur & promoteiu: de la généra*^ 
tion^ le revêtit promptement lui^mênie d'une en- 
veloppe corporelle t dans les êtres anunés, il fe 
ineut dans les replis de la femencè ;. il en par* 
court' tous les détours & toutes les (Cavités fe-^. 
crêtes y il commence à transformer la matière ^ 
ielon l'ehtéléchie de foA image , & il refte le dif^ 
poâteui', le maître 6c l'ordinateur interne des tik 
fets , jufqu*à la deftruâion dernière. 
« ' Une conclufion forme une opinion ^ & non 
fine démohftration* 

' Il préexifte nécefl^remenc .en jious la conpoif^ 
fance de la convenance des termes. comparés dans 
le fyllogifme avant la concluiton ; enione qu'eii 
général , je fçavois d'avance cç qui eft contenu 
dans la concluiîon , & ce qu'elle tiie iBdt qu'énoQ'' 
cer , éclaircir & développer* . i 

La connoifTance que nous recevons par ja dé-^ 
monftration ^ étoit antérieurement, en nous ;- le 
fyllogifme la rend feulement plus diftinâe , ïtiaii^ 
Iç doute n'eft jamais entièrement diffipé ; parcef 
<(àe la conclufion fuit le côté foibledes prémiflesi 
La fcience eft dans l'entendement comme uii 
feu fous la, cendre. y. qu'il peut écarte^ de lui^md«. 
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flte, £im le fecours d» modes & des formes fyl* 

La CQnnoiflanre de la coadofiQn n'eft pas xen- 
fermée nëceflaireixœnt dans lesp-émifies. 
- Le fylk^xÛBe ne amduit point à rinvemion 
ées fcieBces ; il diffiple fenlfgnent les ténèbres 
tçn, les cDovrent. 

Les yxaies ibiences font indémontrables ; eEes 
ft^ emanent point de la démonâiation. 
^ La médM>de des logidens n^eft qu'un fimple 
trfr— r de oe ou^on içait* 

Le bot de cette médnde ie termine donc à 
tranfinettre £m opinion cf une manière daire & 
di fl in Oie \ oâm ipd nous écoute , & à réveiller 
fefilemfttt en lui^ la réminifcence ^ par la foice 

fl n^ a qu^ignoraace & erreur dans la plijrfi- 
^ue d'Ariftote & de Galien ; il &at reco«nir i 
des priadpesplns fobdes. 

Le ciel, la terre & Teau ont été dans le coin» 
mencement la matière créée de tous les êtres ior 
tins ; le de! cootenoit l'eau & la vapeur 
Tame. 



Il ne ^Rtt pas compter le &u parmi les éle- 
mens ; on ne voit pomt qu'il ait été créé. 

La terre o^eft point une partie du mixte; elle 
n*eft pcnnt la mère , mais la matrice des ccnps. 

LVîr & Teau ne oonvertiflent rien en euK« 

Au commencemem la terre étoit continue , în- 
£viCe ; une £eule fource VtxrcAÀt ; elle &t fé- 
parée en portions diverfes pjr le déluge. 
. L*adr te Veau ne & convertifleot point l'un ea 
raotre. 

Le gk^ y co0p(^ dTeau &de terre t efi xYiod ; 

U 



Philofopluqms. )3^ 

51 * va d'orient en orient par Toccident ; il eft rond 
dans le fens de fon mouvement ^ elliptique d'ail- 
leiirs. 

Le gas & le blas font deux rudimens phyfi- 
ques que les anciens n*ont pas connus ; le ga^ 
eft une exhalaifon de l'eau , élevée par le froid 
du mercure , & atténuée de plus en plus par la 
difficâtion du foufre ; le blas eft le mouvement 
local & alternatif des étoiles : voilà les deux cau« 
{es initiantes des météores. 

L'air eft parfemé de vuides ; on en donne la 
démonftration méchanique par le feu. 

Quoique les porofités de Pair foient aéhieller 
cnent vuides de touie matière , il y a cependant 
tm être créé & réel ; ce n'eft pas un lieu piu- ; 
mais quelque moyen entre l'efprit & la matière ^ 
cpi n'eft m accident, ni fubftance^ un neutre , je 
Fappelle magnale. 

Le magnale n'eft point lumière ; c'eft une cer- 
taine foraiè unie à Tair ; les mélanges font de$ 
produits matériels de Peau feule, il n'y a 
point d'autre élément ; ôtez la femence , ôc le 
mercure fe réfoudra en un eau infipide ; les fe- 
mences , parties fimilaires des concrets , fe réfol- 
vent en fel , en foufre & en mercure. 

Le ferment qui empreint de femence la mafle , 
n'éprouve aucune viciffitude féminale. 

Il y a deux fortes de fermens dans la nature ; 
Fun contient en lui-même l'aure fluente , Tarchée 
(eminal qui tend dans fon progrès à l'état d'ame 
vivante ; l'autre eft le principe initiant du mou- 
vement ou de la génération d'une chofe dans une 
autre chofe. 

Celui qui a tout &it de rien , crée encore la 
TomcIU. r ' ' 
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voie , rorigine , la vie & la perfeôion en tout : 
Teffet des caufes fécondes n'eft que partiel. 

Dieu créa les hommes de rien. 

Dieu eft Teflence vraie , parité & aâuelle de 
tout. Les effences des chofes , ce ne font des cho- 
fes que par Dieu. 

Lorfque la génération commence 9 Tarchée n'efl 

Îias lumineux ; c'eft une aureoîi la forme de la vie ; 
*ame fenfitive du générateur eft obfcure, juf- 
qu'à ce que dans le progrès de la génération il 
$*éclaire & imprime a la chofe une image difiinc- 
le de fon éclat. 

Cette aure tend par tous les moyens pofliblcs 
à organifer le corps , & àlui tranfmettre fa lumière 
& toutes les qualités qui en dépendent ; elle s'en- 
flamme de plus en plus ; elle ie porte avec ardeur 
fur le corps ; elle cherche à l'informer & à le vi- 
vifier : mais cet effet n'a lieu que par le concours 
jie celui qui eft la vie, la vérité & la lumière. 

Lorfqu'un être a conçu larchée , il eft en lui 
le gardien de la vie , le promoteur des tranfmuta- 
xions, depuis la première jufqu'à la dernière. 

Il y a de la convenance entre les arçhées , par 
leiu" qualité vitale commune & par leur éclat ; 
mais ils ne fe reçoivent point réciproquement , ils 
ne fe troublent point dans leur ordre & leur diftrid 

La viciflitude en nature n'eft point l'effet de la 
matière y mais du feu. 

La corruption eft une certaine difpofition de la 
jnatiere<:onféquente à Textinftion du feu reâeur; 
ce n'eft point une piu'e privation , fes caufes font 
pofitives. 

Ce font les fermens étrangers qui introduifent 
la corruption ; c'eft par eu;c qu'ojle commence 9 
«onûnu^; & s'achève. 
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Entre les chofes , les unes périffent par la dif- 
fipation du baume de nature, d'autres par la cor- 
ruption. 

La nature ignore & n'admet rien de contraire à 
fon vœu. 

II y a deux plans dans l'homme , Tun mû natiurel- 
lement , l'autre volontairement. 

La chaleur n'eft point la caufe efficiente de la 

digeflion , qu'elle excite feulement. Le ferment 

ftomachique eft la caufe efficiente de la digeftion. 

La crainte de Dieu eft le commencement de la 

fagefle. 

L'ame ne fe connoit , nî par la raifon , ni par des 
images : la vérité de Teffence & la vérité de T^n- 
tendement fe pénétrent en unité & en identité ; 
voilà pourquoi l'entendement eft .un être im- 
mortel. 

Il y a plufieurs fortes de lumières vitales. La lu- 
mière de l'ame eft une fubftance fpirituelle , une 
matière vitale & lumineufe. 

Ceux qui confondent notre indentîté avec l'im- 
menfité de Dieu , & qui nous regardent comm« 
des parties de ce tout , font des athées. 

L'entendement eft unifubftantiellement à la vo- 
lonté, qtii n'eft ni puiflance\ ni accident , mais lu- 
mière , effence fpirituelle , indivife , diftinûe dc 
l'entendement par abftraftion. 

II faut reconnoitre dans l'ame une troifîeme 
qualité , l'amour ou le defir de plaire. Ce n'eft 
point un afte de la volonté feule ni dç l'entende- 
ment feul , mais de l'un & del'autre conjointement. 
L'efprit eft un afte pur , fimple , formel, homo- 
gène , indivis , immortel , image de Dieuj , in- 
comprébenûble. oii tous les attributs qvû conviens 
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aent à fa nature font raflemblés dans une imk^. 

L'entendement cft la lumière de refprit, & Tef- 
prit eft Tentendement éclairé ; il comprend , il 
voit , il agit féparément du corps. 

Uentendement eft lié aux organes du corps ; il 
cft fournis aux aâions de l'ame lenfiti ve ; c'eft par 
cette union qu'il fe revêt de la qualité qu'on ap- 
pelle imagination. 

Il n'y a rien dans l'imagination qui n'ait été au* 
paravant dans la fenfation; les elpeçes intellec- 
tuelles font toutes émanées des objets fenfibles. 

La force intelligente concourt avec la faculté 
fantaftique de l'ame fenfitive fur le caraâere de 
Torgane , &c lui eft foumife. 

iJame a fon fiege particulier à l'orifice fupé- 
rieur de l'eftomac; la mémoire a fon fiege dans 1q 
cerveau. 

L'entendement eft effentiel à l'ame ; la volonté 
& la mémoire font des facultés caduques de la vie 
fenfitive. 

L'entendement brille dans la tête , mais d'une 
lumière dépendante de la liaifon de l'ame avec la 
corps , & des efprits éthérés. 

L'intelligence qui n'ait de l'invention & du ju- 
gement, pafle par une irradiation qui fe feit de l'o- 
rifice de l'eftomac au cerveau. 

L'orifice de Teftomac eft comme im centre d'où 
l'ame exerce fon, énergie en toutfens* 

L'ame ^ image de h divinité , ne penfe rien 
principalement , ne connoit rien intimement , ne 
contemple rien vraiment que Dieu , ouPunité pre- 
mière , à laquelle tout le refte fe rapporte* 

Si une chofe s'atteint par le fens ou par la raî- 
fon y ce ne fera point encore une abftraâion pure 
& complette.. 



Philo/ophiqucSm 341 

Le moyen d'atteindre à rabftraûîon pure & 
compiette eft très-éloigné ; il faut être féparé de 
l'attention à toutes chofes créées , & même in- 
créées ; il faut que Taftivité de Tame foit abandon^ 
née à elle-même ; qu'il n'y ait aucun difcours ni' 
intérieur , ni extérieur ; aucune aâion prémédi- 
tée 9 aucune contemplation déterminée ; il £sL\xt que 
Tame n'aâffe point , qu'elle attende dans un repos 
profond 1 influence gratuite d'en haut ; qu'il ne lui 
reAe aucune impreflion qui la ramené à elle ; 
qu'elle fe foit parfaitemem oubliée ; en un mot , 
qu'elle demeure abforbée dans une inexiftence , 
tin oubli 9 une forte d'anéantifTement qui la rend$ 
abfolument inerte & paffive. 

Rien ne conduit plus efficacement & plus par* 
faitement à ce dépouillement , à ce filence, à cette 
privation de lumière étrangère , à ce défaut géné- 
ral de diflraâion, que la prière, fon filence oC fes 
délices : exercez-vous à l'adoration profonde. 

Dans cette profondeur d'adoration J'ame fe per- 
dra , les fens feront fufpendus 9 les ténèbres qui 
l'enveloppent fe retireront , & la lumière d'en 
haut s'y réfléchira : alors il ne lui refiera que le 
fentiment de l'amour, qui l'occupera toute entière. 

Nous pourrions ajouter oeaucoup d'autres pro-* 
pofitions tirées des ouvrages de cet auteur à cel- 
les qui précèdent , mais elles n'inflruiroient pas 
davantage. D'ailleurs , ce Van-helmont s'exprime 
d'une manière fi obfcure & fi barbare , qu'on eft 
bientôt dégoûté de le fuivre , & qu'on ne peut ja- 
mais fe promettre de le rendre avec quelque exac- 
titude. Qu'efl-ce que fon blaJ , fon gas & fon ar- 
chée lumineux ? qu'efl-ce que cette méthode de 
s'abrutir , pour s'unir à Dieu , de fe fëj5arer de fe^ 

Y3 . 
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connoîflances , poiir arriver à des découvertes, 
& de s'affoupir pour penfer plus vivement ? 

Je conjeâure qiie ces hommes , d'im tempéra- 
ment foixU>re & mélancolique, ne dévoient cette 
pénétration extraordinaire & prefque divine qu'on 
leur remarquoit par intervalles , & qui les con- 
dtûfoit à des idées , tontôt fi folles , tantôt û fu- 
llimes , qu'à quelque dérangement périodique 
de la machine. Ils fe croyoient alors inipirés , & 
ils étoient fous : leurs accès étoient précédés d'une 
cfpece d'abnitiffement, qu'ils regardoient comme 
l'état de l'homme fous la condition de nature dé- 
pravée. Tirés de cette léthargie; par le tumulte 
lubit des humeurs qui s'éle voient en eux , ilsima- 
ginoient que c'étoit la divinité qui defcendoit , 
qui les viutoit , qui les travailloit ; que le fouffle 
divin dont ils a voient été premièrement animés ^ 
fe ranimoit fubitement , & reprenoit ime portion 
de fon énergie ancienne & originelle, & ils don- 
noient des préceptes pour s'acneminer artificiel- 
lement à cet état d'orgafme & d'ivreffe , où ils fe 
trouvoient au deflus d'eux-mêmes & qu'ils re- 
grettoient; fcmblables à ceux qui ont éprouvé l'en- 
chantement & le délire délicieux que l'ufage de 
l'opium porte dans l'imagination & dans les fens ; 
heureux dans l'ivrefle , ftupi des dans le repos, fa- 
tigués , accablés , ennuyés , ils prenoient la vie 
commune en dégoût ; ils foupiroient après le mo- 
ment d'exaltation , d'infpiration , d'aliénation* 
Tranquilles ou agités , ils fiiyoient le commerce 
des hommes, infupportables a eux-mêmes ou aux 
autres. O que le génie & la folie fe touchent de 
bien près! ceux que le ciel a fignés en bien &en 
mal> font fujets plus ou moins à ces fy mptgmes: 
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ik les ont plus ou moins fréquens , plus ou moins 
viotens. On lés enferme & on les enchaîne , ou 
on leur élere des ftatues : ils prophétifent ou fur 
le trône, ou fur les théâtres , ou dans les chaires ; 
ils tiennent l'attention des hommes fufpendue ; ils 
en font écoutés, admirés, fuivis ou infultés , ba« 
foués , lapidés; leur fort ne dépend point d*eux, 
mais des circonflances dans lelquelles ils ïe mon? 
trent. Ce font les temps d'ignorance & des gran* 
des calamités qui les font naître : alors les hommes 
qui fe croient pourfuivis par la divinité , fe raffem-» 
blent autour de ces efpeces d'infenfés , qui dif- 
pofent d'eux. Jls ordonnent des facrifîces , & ils 
font faits; des prières, & l'on prie ; des jeûnes ^ 
& Ton jeûne ; des meurtres, & Ton égorge; des 
chants d'allégreffes & de joie , & Ton le couron- 
ne de fleurs , & Ton danfe & Ton chante ; deS 
temples , & l'on en élevé ; les entreprifes les plus 
défefpérées , & elles réuffiflent ; ils meurent , & 
ils font adorés. Il faut ranger dans cette claile 
Pindare , Efchile , Mahomet , Shakefpear , Roger 
Bacon & P^racelfe. Changez les inuans , & ce- 
lui qui fiit poëtç, eut été ou magicien , ou prophè- 
te, ou légillatôur. O hommes , à qui la nature à don- 
né cette grande & extraordinaire imaginatioa, 
qui criez , qui fubjugez , que nous qualifions d'in- 
ienfés ou de fages, qui eft-ce qui peut prédire votre 
deflinée ? Vous naquîtes pour marcher entre les 
applaudiflemens de la terre ou l'ignominie , poiur 
conduire les peuples au bonheur ou au malheur , 
& laifler après vous le tranfport de la langue ou de 
l'exécution. 

François-Meraire Van-helmont , fils de Jean-Ba* 
ûât 9 naquit en 1 5 iS ; il n'eut ni moin^ degénie^ 
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m moins de connoîâances que ion père, tl poffédà 
les langues anciennes & modernes , orientales 8c 
européennes. Il fe livra tout entier à la chymie 8c 
à la noédecine , & il fe fit une grande réputation 
par fes découvertes & par fes cures. II donna 
eperdument dans la cabale & la tbéofbphie. Né 
catholique , il fe fit quaker. Il n'y a peut-être au- 
cun ouvrage au monde qui contienne autant de 
paradoxes que fon ordo feculorum. Il le compofa à 
la follicitation d'une femme y qui récrivit fou^ EL 
diaée. 

Pierre Poiret naquit à Metz en 1 546, des parent 
pauvres , mais honnêtes. Il étudia autant que fe 
fente le lui permit. Il ftit fucceffivêment fyncré- 
tifte , écleâique, cartéfien , philofophe , théologien 
& théofophe. Attaqué d'une maladie dangereufe , 
il fit vœu , s*il ^n guériffoit , d'écrire , en faveur 
de la religion , contre les athées & les incrédules. 
C'eft à cette circOnftance qu'on dut l'ouvrage qu'il 
publia fous le ùtïe de cogita tiones rationales de Deo^ 
anima & malo. Il fit connoiflance étroite à Ham- 
bourg avec la fameufe Antoinette Botuîgnon , 
qui l'entraîna dans fes fentimens de myfticité. Il 
attendit donc, comme elle , l'illumination paffive, 
& il fe rendit Tapologifte du filence facré de l'a- 
me & de la fufpenfîon des fens , & le détrafteur 
de la philofophie & de la raifon. Il mourut en Hol- 
Isttide âgé de 63 ans , après avoir pafle dans la re-^ 
traite la plus profonde , les dernières années âô 
fa vie : entre les qualités de cœur & d'efprît qu'oïl 
lui reconnoit, on peut louer fa tolérance. Quoi- 
qu'il fût très-attaché à fes opinions religieufes , il 
permettoit qu'on en profeffât librement de con- 
traires ; ce qui firffit feul pour caraôérifer im hon> 
nête homme & un bon efprit. 
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Ce fiit dans ce temps , au commencement dvi 
dix-feptieme fiecle , qiie fe forma la hmtxxk fo- 
ciété des Rofe-croix, ainfi appellée du nom de ce- 
lui qu'elle regarda comme ion fondateur; c'étok 
im certain Rofencreuz , né en Allemagne en 1 1%^ 
Cet homme fît un voyage en Paleftine» oiiii apr 
prit la magie , la cabale . la chymie & l'alchymie. 
Il fe fit des aluxriés , à qui il confia fes fecrets. Oa 
ajoute qu'il mourut âge de cent vingt ans. L'aflb* 
ciation le perpétua après fatnort. Ceux qui la ûom- 
^ofoient le prétendoient éclairés d^en haut. Ifc 
avoient une langue qui leur étoit propre^ des ar* 
canes particuliers ; leur objet étoit la réformatioll 
des mœurs des hommes dans tous les états ^ & de 
la fcience dans toutes fes branches; ils poiTédoient 
le fecret de la pierre philofophaie & de la teintu- 
re ou médecine univerfelle* Ils pouvoient toa^ 
noitre le paiffé , & prédire l'avenir. Leur philôi» 
ibphie étoit un mélange obfcur de paracelfifme 
& de théoiophie. Les merveilles qu'ils difoient 
d'eux , leur attachèrent beaucoup de feôateurs , 
les uns fourbes, les autres <lupes. Leur fociété ré- 

fandue par toute la terre n'avoit point de centre» 
)efcartes chercha par-tout des Role-croix, & n'en 
trouva point. ' Cependant on publia leurs ftatuts : 
mais l'hiftoiredes Rofe-croix s'eft tellement obt 
curcie depuis, que l'on regarde prefqu*âujourd'huî 
ce qu'on en débitoit autrefois , comme autant de 
£d>les. 

Il fuit de ce qui précède que les théofophes ont 
été des hommes d'une imagination ardente ; qu'ils 
ont corrompu la théologie, obfciurci la philofophie, 
& abufé de leurs connoifTances chymiques , & 
qu'il eft difficile de prononcer, s'il ont plus nui que 
Uxyï au progrès de s-connoiflances humaines% . 
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U y a encore -quelques théofophes parmi nouar. 
Ce foot des gens à demi-inftruits ^ entêtés de rap- 
porter aux faintes écritures toute Térudition an- 
•cienne & toute la philofophie nouvelle ; quidef- 
honorent la révélation par la fhipide jalonne avec 
•laquelle ils défendent les droits; qui retréciflent 
autant qu'il eft en eux l'empire de la raifop , dont 
ils nous interdiroient volontiers l'ufage ; qui font 
toujours taut prêts à attacher Tépithete d'héréfie 
à toute hypothèfe nouvelle , qui réduiroient vo- 
lontiers toute cônnoifTance à celle de la religion j 
& toute leâure aux livres de l'ancien & du nou- 
veau teftament , où ils voient tout ce qui n'y eft pas^ 
& rien de ce qui'y eft ; qui ont pris en averfion la 

Îhilofophie & les philofophes, & qui réufliroient 
éteindre parmi nous l'efprit de découvertes & 
tle recherches , & à nous replonger dans la bar- 
barie , fi le gouvernemeat les appuioit^, comme 
ils le demiixident. 
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DÉ tHOMASIUS- 



L L ne faut point oublier cet homme parmi les 
réformateurs de la philofophle & les fondateurs 
de rédeûifme renouvelle ; il mérite une place 
dans lliiftoire des connoiiTanceç humaines j par 
les talens , fes eflForts & fes perfécutions. Il naquit, 
à Léipiic en 1555. ^P^ P^^^ 9 homme fçavant , 
n'oublia rien de ce qiu pouvoir jcontribuer à 
Knftruâion de fon fils ; ils s'en occupa lui-mê- 
me , & il s'aiTocia dans ce travail important les 
hommes célèbres de fon temps ^ Filler, Rapport^ 
Ittigius, les Allaerts , Merckenius, Franckenftei-, 
nius , Rechenbergius & d'autres qui illuftroient, 
l'académie de Léipfic; mais l'élevé ne tarda pas 
à exciter la jaloufie de fes maîtres, dont les len- 
timens ne furent point une règle fer vile des iiens» 
Il s'appliqua à la leûure des ouvrages de Gro- 
tins. Cette étude le conduifit à celle des loix. 
& du droit. Il n'avpit perfonne xjui le dirigeât, 
& peut-être fiit-ce un avantage pour lui. PufFen- 
dorf.venoit alors : de publier fes ouvrages. La 
nouveauté des quêtions qu'il y agitoit , lui fuf- 
citerent une nuée d'adverfaires. Thomafius fe 
rendit attentif à ces difputes , & bientôt il com- 
prit qua la théologie & la jurisprudence avoient 
chacune un coup r d'œil fous lequel elles envi«» 
fageoient un objet commun ; qu'il ne falloit point 
abandonner une fcience aux prétentions d'une 
autre , & que le defpotifme que quelques-imes 
s'arrogent, etoit im caraâere très-fuipeû de leui? 
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ioÊdlibîfité. Dès ce moment , il foula aux pîeÀ 
Tautorké ; il prit une ferme réfolution de ra- 
mener tout à rexamen de la raifon , & de n'é- 
couter que Ùl voix. Au milieu des cris que fotn 
projet pourroit exciter, il comprit que le pre- 
mier pas qu^l avoit à &ire ^ c'étoit de ramafler 
des Êuts. Il lut les auteurs , il parcoimit TAlle- 
jhagne ; il alla en Hollande ; il y connut le cé- 
lèbre Graevius. Celui*ci le mit en correfpondan- 
ce avec d'autres érudits , fe propofa de Tarrê- 
ter dans la contrée qu'il habitoit , s'en ouvrit à 
"fhomafius ; mais notre philofophe aimoit fk pa- 
irie , & il y retoitfna, 

U conçut alors la néceffité de porter encore 
plus de lévérité qull n'avoit fait , dans ta dii^ 
<^uffion des principes du droit civil ^ & d'appli- 
quer fes réflexions à des cas particuliers. Il n^« 
quenta le barreau , & il avoua dans la fuite que 
Cet exercice lui avoit été plus utile que toutes 
les leâures. 

Lorfqu^il fe crut affez inflruît de la Jurifpru-- 
dence ufuelle , il revint à la fpéculation : il ou* 
vrit une école ; il interprêta à {^s auditeurs le 
traité du droit de la guerre & de la paix de Gro- 
this, La crainte de la pefte qui ravageoit le pays ^ 
ftifpendit quelque temps fes leçons ; mais la cé- 
lébrité du maître & nmportance de la matière 
fte tardèrent pas à raffembler fes difciples épars» 
Ë acheva fon cours; il compara Grotius , Puf* 
fbndorf & leurs commentateurs ; il remonta aux 
iburces ; il ne négligea point Phîflorique ; il re- 
jnarquannfliuence des hypothèfes particulières fur 
fes conféquences, la liailon des principes avec les 
conclufiotts^ IHmpoflibilité de fe paffer de- quel* 
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tjue loi pofitive , imiverfelle , qui fervit de bafe 
à rédifîce , & ce fut 1^ matière du fécond couF^ 
qu'il entreprit à la folUcitation de quelques per^- 
ionnes qui avoient fuivi le premier* Son père vi- 
voit encore , & l'autorité dont il jouiffoit , fut 
pendoit l'éclat des haines fourdes que Thomas 
fius fe feifoit de jour en jour par fz liberté de 
penfer ; m^s bientôt il perdit le rep€>s avec cet 
appui. 

Il s'étoit contenté d'enfeigner avec PufFendorf 
que la fociabilité de l'homme étoit le fondement 
de la moralité de fes aâions : il écrivit ; cet ou- 
vrage fut fuivi d'un autre oà il exerça une fa- 
tyre peu ménagée fur diffiérens auteurs , & les 
cris commencèrent à s'élever. On invoqua con- 
tre lui l'autorité eccléiiaflique & féculiere. Les dô- 
fenfeurs d'Ariftote , pour lequel ilafFeftoitle plu^ 
grand mépris, fe joignirent aux jiuifconfyltes , 
& cette aiïaire auroit eu les fuites les plus férieu- 
ies , fi Thomafius ne les eût arrêtées en fléçhif- 
iànt devant fes ennemis. Us l'accufoient de mé»- 
prifer la religion 6c fes miniftres , d'infulter à fe^ 
maîtres, de caLomnier l'églife , de douter de Texit- 
tence de Dieu ; il fe défendit , il ferma la bou- 
che à fes adverfaires , & il conferva fon franc?- 
parler. 

Il parut alors un ouvrage fous ce titre : intcreffi 
principum circa rtlï^iontm tvang&Ucam. Un proœfr 
feiuen théologie, appelle HtBorGodcfroi Mafius^ 
en étoit l'auteur.Thomafius publia fes obfervations 
fur ce .traité ; il y conciparoit le luthéranifme avec 
les autres opinions de feôaires , & cette com^ 
paraifon n'étoit pas toujours à l'avantage de Ma- 
fius. La quo'dle s'enjgagea entre ce$ deux homr 
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mes. Le roi de'Dannemarck fut appelle dans une 
difciiffion , où ils*agiffoit, entPaiitres chofes , de 
fçavoir fi les rois tenoient de Dieu immédiate- 
ment leur autorité ; & fans rien prononcer fur 
le fond , S. M. Danoife fe contenta d'ordonner 
Fexamen le plus attentif aux ouvrages que Tho- 
mafius publieroit dans la fuite. - 

n eut imprudence de fe mêler dans raffàire 
des Pietiftes , d'écrire en faveur du mariage en- 
tre des perfonnes de religions différentes , d'en- 
treprendre l'apologie de Michel Montanus accufé 
d'athéifme , & de mécontenter tant d'hommes à 
la fois , que pour échapper au danger qui mena- 
çoit fa liberté , il fut obligé de fe fauver à Ber- 
Un , laiflant en arrière fa bibliothèque & tous 
fes effets , qu'il eut beaucoup de peine à recou- 
vrer. 

D ouvrit une école à Haies), fous la proteôion 
de l'élefteur ; il continua fon ouvrage périodi- 
que , & l'on fe doute bien , qu*animé par le ref- 
fentiment, & jouiflant auffi de la liberté d'écrire 
tout ce qu'il lui plaifoit , il ne ménagea guère 
fes ennemis. Il adreffa à Mafius même les pre- 
mières feuilles qu'il publia. Elles furent brûlées 
par la main du bourreau; & cette exécution nous 
valut un petit ouvrage de Thomafius , où fous 
le nom de Attila Frédéric Frommolohius , il exa- 
mine ce qu'il convient à un homme de bien de 
faire, lorwju'il arrive à\m fouverain étranger de 
flétrir fes produôions. 

L'école de Haies devint nombreufe. L'éleôeur 
y appella d'autres perfonnages célèbres , & Tho- 
mafius fut mis à leur tête. Il ne dépendoit que 
fk lui d'avoir la tranquillité an milieu des hon^ 
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neurs ; mais on n'agitait aucune queftion impor^ 
tante qu'il ne s'en mêlât ; & fes difputes fe mul- 
tiplioient de jour en jour. Il fe trouva embar- 
riSé dans la queftion du concubinage , dans celle 
de ta magie, des fortileges, des vénéHces, des 
apparitions, desfpeâres, des paâes, des démons. 
Or , je demande comment il eA poffîble à un phi- 
lofophe de toucher à ces fujets , fans s^pofer au 
ibupçon d'irréligion. 

Thomafius avoit obfervé que rien n'étoit plus 
oppofé aux progrès de nos connoifTances que 
l'attachement opiniâtre à quelque feâe. Pour en^ 
courager fes compatriotes à lecouer le joug & 
avancer le projet de réformer la philofophie, après 
avoir publié fon ouvrage de prudcntiâ cogitandi & * 
ratiocinandij il donna un abrégé hiftorique des éco- 
les de la Grèce ; paiTant de-là au cartéfianifme , qui 
commençoit à entraîner les efprits , il expofa à fa 
manière ce qu'il y voyoit de reprchenfibîe, & il 
invita à la méthode édeâique. Ces ouvrages , ex- 
cellens d'ailleurs , font tachés par quelques inexac-' 
tîtades. 

' Il traita fort au long dans le livre qu'il intitula i 
de C introduction à la philofophie radonelle , de l'é- 
rudition en général & de fon étendue , de l'érudi* 
tion logicale , des aâes de l'entendement , des ter- 
mes techniques de la dialeâique, de la vérité , de- 
la vérité première & indémontrable , des démont 
trations de la vérité , de l'inconnu , du vraifem- 
blable y des erreurs , de leurs fources , de la re- 
cherche des vérités nouvelles , de la manière de 
les découvrir ; il s'attacha fur-tout à ces derniers 
objets dans fa pratique de la philofophie ratio- 
nelle. Il étoit ennemi mortel 4e la méthode fillo^ 
giilique. 
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Ce qu'il v^Dpit d'exécuter fur la logique y îl 
rentreprit fur la morale ; il expofa clans fon in- 
troduâion à la philofophie morale , cç qu'il pen* 
fpit en général du bien èc du mal y de la çonnoif- 
iânçe oiie l'homme en a ^ du bonheur , de Pieu y 
de la menveillance , de Tamour du prochain j de 
Tamour de foi , 6*^. d'oii il pafla daps la partie 
praticpie ^êi^ caufe$ du. malheur en général , aux 
paflions, aux afFeôions , à leur nature y à la haine ^ 
a l'amour y à la moralité des aâion^ , aux tempe- 
r?LmtT\s y aux vertus , à la volupté , à l'ambition , 
à, Tavariçe y aux caraâeres y à î'oiiivfsté y &cu. VL 
•'efforce dans un c^pitre particulier à démontrer 
<}ue la volonté eft une &cuUé aveugle foumife 
à l'entendement, principe qui ne fut pas goûté gér 
néralement. 

Il ayoit fur-tout infifté fitr la nafture & le me- 
liince des tempéramens; {^^ réflexioi^s fur jcet fAh> 
\tX Te copduiurent à des vues i^ouy^f s fiir la ma« 
t^ere de découvrir le^ p^nfées les plus £:cr^esdes 
2)pQunes p^^r \tt iCOf^Moerçe joiur^akc^r. 

Après avoir pofé les fondemens de la réfonna- 
!boA de la Iqgiq^e i6c dfç la morale y il tenta la me- 
iQe chofe fin* la funfprudei^ce naturelle. Son t[^^ 
v.ail ne refta pa$ Omis approbateurs (^ fans cri- 
tiques ; on y lut avec quelque Curprife que les ha- 
bj^des lliéprétiques pures appartiennent à la folie, 
lors mêmes qvi*elle$ conduifc^t à la vérité : <pJ«l^ 
Ipi n'dl point dif^ée par la raifop , mais qu'elle 
t$i ime fuite de la volonté ôf du pouvoir de ce- 
lui qui commaa^erque la diâinâipn de la juâi** 
cp diftributiye & c^mmutative eft.vaincrq"^^^ 
lageffe cooûfte à connoitre l'homme, la nature, 

i'^prit fiç DiçjLi; ^ç toutesies aâions io^"^ ^^' 

féreûtes 
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fèt entes dans Pétat d'intégrité; que le mariage peut 
^ être momentané : qu'on ne peut démontrer paf 
' la raifon que le concubinage , la beftialité , foient 
' illicites ^ &c. 

Il proposa dans ce dernier écrit de marqueriez 
^ limites de la nature & de la grâce , de la raifon 2ç 

- de la révélation, . . 

- Quelque temps après il fit réimprimer les lî- 
^ vres de P oiret , où il y a de l'érudition vraie ^ 
^ faufle & fuperficielle. 

^ Il devint théofophe , & c'eft fous cette forme 
^ qu'on le voit dans fa pneumatologie phyfique* 
Il fit connoiffance avec le médecin célèbre Frc* 
'' déric HofFman , & il prit quelques leçons de cet 
^' habile médecin , fur la phyfique méchanique ^ 
:• chymique & expérimentale ; mais il ne goûta pas 
un genre d'étude qui , félon lui , ne rendoit pas 
i^ des vérités en proportion du travail âcdes dépen- 
Us qu'il exigeoit. ^ ^ 

Laiflant-la tous les îiîftrumens de la phyfique i 
il tenta de concilier entr 'elles les idées molaïques^ 
çabaiiftiques & chrétiennes, & il compofa fon Tm* 
tamen de naturâ & effentlifpiritus. Avec quel éton* 
nement ne voit-on pas un homme de grand fens ^ 
d'une érudition profonde , & qui avoit employé 
la plus grande partie de fa vie à charger de ridi- 
cules l'incertitude & la variété des fyftêmes dô 
la philofophle feâaire , entêté d'opinions mille 
fois plus extravagantes. Mais Nevton , après avoir 
donné fou admirable ouvrage des principes de la 
philofophie naturelle, publia bientôt un co6xmen- 
taire fur l'apocalypfe. 

Thomafius termina fon cours de philofophie 
par la pratique de la philofophie politique y dont 
Tomt IIL Z 
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%\ fait fendr la lîaifon avec des connoifTances trop 
louvent négligées par les hommes qui s'occupent 
de cette fcience. 

Il eft difficile d'expofer le fyftême général de la 
philofophie de Thomafius , parcequ'il changea fou- 
vent d'optnions. 

Du refie , ce fut un homme aufïï eftimable par 
fes mœurs que par fes talens. Sa vie fut innocen- 
te ; il ne connut ni l'orgueil , ni l'avarice ; il ai- 
ma tendrement fes amis ; il fut bon époux ; il s'oc- 
cupa beaucoup de l'éducation de les en&ns; il 
chérit fes difciples, qui ne demeurèrent pas en refte 
avec lui ; il eut l'elprit droit & le cœur jufte ; & 
fon commerce fut inflruâif & agréable. 

On lui rcprochç fon penchant à la fatyre , au 
fepticifine , au naturaliune , & c'efl avec jufle 
raifon. 

Principes généraux d$ la philofophie de Thomafius, 

Tout être efl quelque chofe. 

L'ame de l'homme a deux facultés , l'enten- 
dement & la volonté. 

Elles confident l'une & l'autre en paflions & 
en aâions. 

La paflion de l'entendement s'appelle yin/iri^/r; 
la paflion de la volonté , inclination. L'aftion de 
l'entendement s'appelle méditation ; Taâion de la . 
volonté, impuljion. 

Les paffions de Ifentendement & de la volonté 
précèdent toujours les aûions ; & ces aâîons 
l'ont comme mortes fans les paifions. 

Les paflions de, l'entendement & de la volonté 
font des perceptions de Tame. 
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/ Les êtres réels s'apperçoivent , ou par la fen- 
fation & rentendemfent > ou par Tinclination & 
la volonté, , 

La perception de la volonté eft plus fubtile que 
la perception de l'entendement ; la première s'é- 
tend aux vifibles & aux invifibles^ 

LaperceptibiHté eft une affe£Kon de tout être , 
fans laquelle il n'y a point de connoifTance vraie' 
de ion eflence & de fa réalité. 

L'efTence eft dans l'être la qualité fans laquel- 
le J'ame rie s'apperçoit pas, 
^ Il y a des chofes qui lont appefçues par la fen- 
fation; il y en a qui. le font par l'inclination, 
& d'autres par l'un & l'autre moyen. 

Etjre quelque part , c'eft être dedans ou dehors 
une choie. 

Il y a entre être en un lieu déterminé , & 
être quelque part , la différence de ce qui con- 
tient à ce qui €ft contenu. 

L'amplitiide eft le concept d'une chofe en tant 
que .longue ou large ^ abftraûion faite de la pro- 
fondeur. 

L'amplitude eft ou l'efpace où la chofe qui eft ou 

mue ou étendue 9 ou le mû ou l'étendu dans Téf- 

pece, ou l'extenfion aâive, on l'étendu paf- 

. fif > ou la matière aâive ou la chofe mue pafli- 

vement. 

Il y a une étendue finie & pafHve. Il y en a 
une infinie & aôive. 

. Il y a de la différence entre l'efpace & la 
chofe étendue , entre l'extenfion & l'étendue. 

On peut confidérer fous difiérens afpeâs une 
chofe j ou prile comme efpace > ou comme ch<h 
fe étendue. Z % 
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Uefpace infini n'eft que Textenfion a£tive oïl 
tout fe meut , 6c qui ne fe meut en rien. 

Il eft néceflaire qu'il y ait quelqu'étendu fini , 
dans lequel , comme dans Tefpaée , un autre éten« 
du ne fe meuve pas. 

Dieu& la créature font réellement diftingués; 
ç'e(l-à-dire 9 que Tun des deux peut au moins 
exifter fans Tautre. 

Le premier concept de Dieu eft d'êtic de lui* 
même, &c que tout le refte forte de lid. 

Mais ce qui eu. d'un autre eft poftérieur à ce 
dont il eft ; donc les créatures ne font pas co- 
éternelles à Dieu. 

Les créatures s'apperçoivent par fenfâtion; 
alors naît l'inclination 9 qui cependant nefuppofe 
pas néceflairement ni toujours la fenfâtion. 

L'homine né peut méditer des créatiures quil 
n'aperçoit point , &c qu'il n'a pas appçrçues par 
la fenfâtion. 

La méditation fitr les créatures finit , fi de nou- 
yelles fenlations ne la réveillent. 

Dieu ne s'appercoit point par la fen(atl<m. 

Donc l'entendement n'apperçoic* point que 
Dieu vive ^ &C toute fa méditation fur cet être 
eft morte. Elle fe. borne à connoître que Dieu 
eft autre chofe que la créature y & ne s'étend 
point à ce qu'il eft. . 

Dieu s'appercoit par Fincfinatiôn du cœur> qui 
eft une paftion. 

Il eft néceftaire que Dieu mefure le cœur dt 
l'homme. 

La paifion de l'entendement eft dans le cer- 
veau ; celle de la volonté eft dans le cœiu-. 

Les créatxu'es meuvent l'entendement ; Dieu 
meut les cœiurs» 
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La |taflîon de la volonté eft d'un ordre fu- 
périeur , plus noble & meilleure que la paillon 
de ^entendement. Elle eft de l'eflence de l'hom- 
me ; c'efl elle oui le diâingue de la bête. 

L'homme efi une créature aimante & pen* 
iante ; toute inclination de l'homme eft amour. 

L'intelleâ ne peut exciter en lui l'amour àt 
Dieu; c'eft l'amour de Dieu oui l'excite. 

Plus nous aimons Dieu , ' pms nous le con- 
noiflbns. 

Dieu eft en lui-même ; toutes les créatiu-ei 
font en Dieu ; hors de Diea il n*y a rien. 

Tout tient fon origine de lui ^ & tout eft en 
lui. 

Quelque chofe peut opérer par lui , n^ais non 
hors de lui, ce qui s'opère , s'opère en lui. 

Les créatures ont toutes été faites de rien^ 
hors de Dieu. 

L'amplitude de Dieu eft infinie ; celle de la 
créatiu-e eft finie. 

L'entendement de l'homme , fini , ne peut com- 
prendre exaâement toutes les créatures. 

Mais la volonté inclinée par un être infini , 
eft infinie. 

Y Rien n^étend Dieu ; mais il étend & dé velop% 
pe tout. 

Toutes les créatures font étendues ; & aucu- 
ne n'en étend une autre par une vertu qui foit 
d'elle. 

Etre étendu n'eft pas la même chofe que d'à^ 
voir des parties. 

Toute extenfion eft mouvement. 

Toute maûere fe meut ; Dieu meut tout , fie 
cependant il eft infunobile. 
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Il y a deux {ortes de mouvement ^ du non ^e 
à l'être^ ou de Fefpace àTe^ace, ou dans Tefpace. 
. L*effence de Ûeu étoît ime amplitude enve- 
loppée avant qull étendit les créatures. 

Alors les créatures étbient cachées en lui. 

La création eft un développement de Dieu, 
ou un aâe , parcequ'il a produit de rien ^ en 
s'étendant ^ les créatures qui étoient cachées en 
lui. 

N'être rien ou être caché en Dieu , c*eft une 
même chofe. 

La création eft une manifeftation de Dieu 
par la créature produite hors de lui. 

Dieu n'opère rien hors de lui. 

Il n'y a point de créature hors de Dieu ; "ce- 
pendant Teffence de la créature diffère de Tef- 
fence de Dieu. 

L'effence de la créature confifte à agir & à 
foufl&îr , ou à mpUvoir & à être mue \ & c'eft 
ainfi que la fenfation de lliomme a lieu. 

La perception par l'inclination eft la plus dé- 
liée; U n'y en a point de plus fiibtile; letaâ 
le plus délicat ne lui peut être comparé. 

Tout mouvement fe fait pa^ attachement ou 
jcontaâ: , ou application ou approche de la cho- 
fe qui meut à la chofe qui eft mue. - 

La fenfation fe fait par l'approximation de la 
chofe au fens, &rinclination par Tapproxima- 
tion de la chofe au cœur. 
. Le fens eft touché d'une manière vifible, le 
cœur d'une manière invifible. 

Tout contaft du fens fe fait par puliipn ; tou- 
ft motion de l'inclination, ou par pulfion, ou 
par attraâion. 
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La créature paffîve , l'être purement patient ^ 
s'appelle matière ; c'eft roppofé de Vtjprit. Les 
oppofés ont dçs effets oppoTés. 

L'efprit eft l'être agitant & mouvant. 

Tout ce qui caraûérife paflion eft affeôion 
de la matière ; tout ce qui marque aâion ^eft 
afieâion de l'efprit. 

La paflion indiqué étendu ^ diviiible , mobile ; 
elle eft donc de la matière. 

La matière eft pénétrable , non pénétrante, 
capable d'union , de génération , de corniption , 
d'illiunination & de chaleur. 
. Sofn eflence eft donc froide & ténébreufe ; 
car il n'y a rien dans cela qui ne foit paflîf. 

Dieu a donné à la matière le mouvement de 
non être à l'être ; mais Tefprit l'étend ^ la divife, 
la pénètre 9 l'unit, l'engendre, la corrompt, 
l'illumine , l'échauffé & la refroidit; car tous ces 
tS^^ marquent aâion. 

L'efprit eft pai^ fa nature lucide, chaud & 
fpirant , ou il éclaire , échauffe , étend , meut , 
àvife , pénètre , unit , engendre , corrompt , 
illumine , échauffe , refroidit. 

L'efpxit ne peut fouf&ir aucun de ces ^tv^ 
de la matière ; cependant il n'a ni fa lumière de 
lui - même , parcequ'il eft une créature , & de 
Dieu. 

Dieu peut anéantir un efprit. 

L'eflence de l'efprit en elle-même confifte en 
vertu ou puiffance aftive. Son intention donne 
la vie à la matière , forme fon effence & la 
fait ce qu'elle eft , après l'exiftence qu'elle tient 
de Dieu. 

La matière eft un être mort, fans vertu; ce 

Z4 
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qu'elle en a ^ elle le tient de TeTprit qui iaàt fim 
teflence & ta vie. 

La matière devient informe , fi Tefprit l'aban- 
donne à elle-même. 

Un efprit peut être {ans matière ; mais la ma- 
tière ne peut être fans im efprit. 

Un efprit deftiné à la matière defire de s'y 
imir & d'exercer la vertu en elle. 

Tous les corps font compofés de -matière & 
d'efprit ; ils ont donc une forte de vie, en confé- 
rence de laquelle leurs parties s'uniiJTent & fe 
tiennent. 

L'efprit eft dans tous les corps comme iin af- 
^e ; c'eft de-là qu'il agit par rayons j & qu'il étend 
la matière. 

S'il retire fes rayons au centre, le corps fe ré^ 
€o\xt &c fe corrompt. 

Un efprit peut attn-er & pouffer un efprit. 

Ses forces s'exercent fenfiblement dans la ma^ 
tiere unie à l'efprit. 

Dans l'homme Tattraâion & l'impulfion s'ap- 
pellent amour & haine , dans les autres corps j^-> 
jfOfkie'&C antipatMe^ 

L'efprit ne s'apperçoit point par les organes 
des fens, parceque rien ne fouflfre par la matière. 




qu'elle elt vilible; c'eit par l'efpnt qiu 
meut, qu'elle eft perceptible à l'oreille , &c. 

La différence des couleurs , des fons , des odeurs, 
des faveurs , du toucher , naît de l'efformation & 
configuration du refte de la matière. 

La chaleur & le froid font produits par Ia;di« 
vérité de la motion de l'efprit dans la matière; 
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ifie cette motion eftou reûiligne , ou circulaire. 

C'eft rattraâion de Tefprit qui conftitue la fb« 
lidité & la fluidité^ 

La fluidité eft de Tattraâion de refprît folaire; 
la folidité eft de TattradHon de l'efprit terreftre# 

Ceft la quantité de la matière qui fait la gra^ 
vite ou la légèreté y l'efprit du corps féparé de (on 
tout, étant attiré & incliné par Tefprit univer-^ 
fel ; c'eft ainfi qu'il faut expliquer Télafticité 6c 
la raréfaâion. 

' L'efprit en lui-même n'eft point oppofé à l'et 
prit. La fynipathie 6c l'antipadiie , l'amour & la 
haine nouent d'opérations divcrfes que l'efprit 
exécute dans la matière , félon la diverfité de fon 
efiormation & dç fa configuration. 

Le corps humain ^ ainfi que tous les autres ^ 
a efprit & matière. 

n ne faut pas confondre en lui l'efprit cor- 
porel & l'ame. 

Dans tous les corps , la matière mue par Tef^ 
prit 9 touche immédiatement la matière d'un ^utre 
corps ; mais la matière touchée n'q>perçoit pas 
l'attouchement : c'eil la fonâion de Tefprit qui 
Iiii appartient, 

^ J'entends ici par .appercevoir ^ comprendre & 
approuver la vertu d'un autre , chercher à s'imir 
à elle 9 à augmenter fa propre vertu 9 lui céder la 
place, fe reflkrrer. Ces perceptions varient dans le$ 
corps avec les figures , & félon les efpeces. L'ef- 
prit 9 aucontraire , d'un corps à un autre , ne difFe- 
reqiiépar l'aâe intuitif, plus ou moitié intenfe, 

La divifion des corps en efprits eft une fuitQ 
de la variété de la matière & de fa flruâure. 

Il y a des corps lucides ; il y en a de tranfpa* 
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rens & d'opaques ^ félon la quantité plus ou moins 
grande de la matière , & les notions diverfes 
de refprit.' 

L'opération ou la perception de TeCprit ani- 
mal confiftè dans Tanimal , en ce que l'image da 
contaâ eft comprife par le cerveau y & approu- 
vée par le cœur ; & conféquemment les mem- 
bres de l'animal font déterminés par l'efprit à ap« 
procher de la chofe qui a touché ^ ou à la f uir« 

Si ce mouvement eft empêché , l'efprit moteur 
dans l'animal excite le deur des chofes agréables 
& l'averfion de$, autres. 

La flruâure de la matière du corps de l'home 
me eft telle que l'efprit , ou conferve les images 
qu'il a reçues , ou les divife , ou les compole , 
ou les approuve ^ ou les haïffe , même dans l'ab- 
fence des chofes , & en foit ré)oui ou tounhenté« 

Cet efprit & l'eforit de tous les autres corps 
eft immatériel ; il eft cependant capable d'approu- 
ver par le contaâ de la matière , du plaiûr & de 
la peine ; il eft aflujetti à l'intention des opérations 
conféquentés aux changemens de la matière; il 
eft , pour ainft dire , adhérent aux autres corps 
terreftres , & il ne peut fans eux perféverer dans 
fon union avec fon propre corps* 

'L'homme confidéré fous l'afpeû de matière 
unie à cet efprit , eft l'homme animal. - 
Sa propriété de comprendre les ufages des cho- 
fes , de les compofer & de les divifer , s'appelle 
Vcntendtment actif. 

Sa, propriété de confidérer les chofes , s'appelle 
volonté naturelle, 

La matière eft hors de l'efprit ; cependant il la 
pénètre. Il ne l'environne pas feulement. L'efprit 
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Scelle a, &qui l'étend, defire un autre ^fprit, & 
t que dans certains corps la matière sVtache à 
iin fécond efprit , l'environne & le comprend , 
s'il eft permis de le dire. 

Si l'efprit eft déterminé par art à s'étendre de 
lui-même , il fe rapproche & fe refferre en lui- 



même. 



Si un corps ne s-unit point à un autre , ne l'en- 
vironne point 9 on dit qu'il fubfifte par lui-même; 
autrement' les deux corps ne forment qu'un tout. 

L'efprit exifte auffi hors des corps , il les en- 
vironne y & ils fe meuvent en lui. Mais ni les 
corps 9 ni l'efprit fubfiftant par lui-même, ne peu- 
vent être hors de Dieu. 

Oh peut concevoir l'extenfion de l'efprit com- 
me un centre illuminant , rayonnant en tout fens 
Êms matérialité. 

L'efpace où tous les corps fe meuvent , eft ef- 
prit ; Se l'efpace oh tous les efprits fe meuvent ^ 
eft Dieu. 

La lumière eft un efprit inviiible illuminant la 
matière. 

L'air pur ou l'sther eft un efprit qui meut les 
corps , & qui les rend vifibles. 

La terre eft une matière condenfée par l'efprit. 

L'eau eft une matière mue & agitée par un ef* 
prit interne. 
Les corps lont ou terreftres ou f|wrîtueU , félon 
le plus ou le moins de matière qu'ils ont. ^ 

Les corps terreftres ont beaucoup de matière ; 
les corps fpirituels , tels que le foleil , ont beau- 
coup de lumière. 

Les corps aqueux abondent en efprit & en n» 
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tiere. Us fe voient, les uns, parcequ')lsfonttna& 
pa^ns , les autres > parcequ'ils font opaques. 

Les corps lucides font les plus nobles de toilS x 
atprès ceux-ci ce font les aériens fie les aqueux z 
les térreftres font les derniers. . 

Il ne faut pas confondre la lumière avec le feu. 
La lumière nourrit tout. Le feu qui eft une hu^ 
ineur concentrée détruit tout. 

Les hommes ne peuvent ^entretenir de Teffen.- 
ce incompréheniible de Dieu qjtie par des fimi- 
litudes. Il £aut empnmter ces iimilitudes des corps 
les plus nobles. 

Dieu eft un être purement aâif , un aâe pur ^ 
tan efprit très-énergique , une vertu très-efrénée p 
une lumière , une vapeur très-fubtile. 

Nous nous mouvons, nous vivons > nous {onk* 
mes un Dieu. 

L'ame hiunaine eft un être diftinâ de l'efprif 
corporel. 

Le corps du'protoplafle fiit certainement fpi- 
rituel, voifin de la nature des corps lucides Se 
tranfparens ; il avoit fon efprit ,, mais il ne cbnf* 
tituoit pas la vie de l'homme. 

Cefl pourquoi Dieu lui fouffla dans les nari-- 
nes Tame vivante.- 

Cette ame efl un rayon de la vertu divine. 

Sa deflination fut de conduire l'homme 6c de 
le diriger vers Dieu. 

Et fous cet afpeô Tame de ITiomme efl im de- 
fir perpétuel d'ynion avçc Dieu , qu'elle apper- 
çoit de cette manière. Ce n'efl donc autre chojfe 
que Tamour de Dieu. 

Dieu efl Tamour. 

Cet amour illuminoit l'entendement de lliom* 
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fpet a£n qu'il eût la connoiflance des créatures. 
Elle devoit, pour ainfi dire, transformer lecorps 
de l'homme & Tame de fon corps , & les attirer 
à Dieu. 

' Mais rhomme ayant écouté Tindination de 
ion corps & Pefprit de ce corps , de préférence 
à fon ame, s'eft Ûvré aux créatures, a perdu l'a* 
mour de pieu, & avec cet amour la connoiflance 
par&ite des créatures. 

La voie commune d'échapper à cette mifere, 
c'eft que l'homme ch/erche à paffer dej'état de bef- 
tialité à l'état d'humanité , qu'il commence à fe 
connoître , à plaindre la condition de la vie, & à 
fouhaiter l'amour de IHeu. 

L'homme animal ne peut s'exciter ces motions^ 
ni tendre au delà de ce qu'il eft. 




tout- 
tienne. Mais l'expofition n'en n'eft pas 
ébjet.Sa philofophie naturelle où nous allons en- 
trer , préfente quelque chofe de plus iatisfaifant* 

Princijfcs de ta logique iU ThomàJms%. 

Il y a deux lumières qui peuvent diflîper les té^ 
nebres de l'entendement, La raifon & la rêvé* 
lation. 

Il n'eft pas néceflaîre def recoiurir à Tétude de$ 
langues étrangères pour faire un bon ufage de ik 
raifon. Elles ont cependant leur utilité mime re-»^ 
lative à cet objet. 

La logique & Thiftoire font les deux inilrumei^ 
4e la philofophie. ^ 
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La fin première de la logique ou de Tart de raî- 
ibimtr eft la connoifl^nce de la vérité. " 

La penfée eft un difcoiu-s intérieur fur les ima- 
ges bue les corps ont imprimées dans le cerVeaû , • 
par rentremife des organes. 

Les fenfàtions de l'homme font ou extérieures 
ou intérieures, & il ne Êiut pas les confondre 
avec les fèns. Les animaux ont des fens , mais non 
des feniations. Il n*eft pas poflible qiiî? tout Texer- 
dce de la penfée fe fafle dans la glande pinéale* 
D eft plus raifonnable que ce foit dans tout le 
cerveau. 

Les brutes ont des aâions pareilles aux nôtres y 
mais elles ne penfent pas ; elles ont en elles un 
principe interne qui nous eft inconnu. 

L'homme eft une fubftance corporelle qui peut 
fe mouvoir & penfer. 

LTiomme a entendement & volonté- 

L'entendement & la volonté ont aâion & 
paffion. ^ 

. La méditation n'appartient, pas à 'la volonté ^^ 
mais à l'entendement. 

Demander combien il y a d'opérations de l'en- 
tendement , c'eft &ire une queftion obfcure &C 
inutile. 

> J'entends par abftraâions les images dès cho- 
fés , lorfque l'entendement s'en occupe dans l'ab- 
fence des chofes. La acuité qui les arrête &c les 
oSre à l'entendement comme préfentes , c'eft la 
mémoire. 

Lorfque nous les unifTons ou les féparons à 
notre difcrétiqn , nous ufons de l'imagination. 

Déduire des abftra^ions inconnues de celles^ 
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tpi'on ^onnoît, c'eil comparer, raifonner , con- 
dure. 

Xoi vérité cft la convenance des penfées inté- 
rieures de l'homme 9 avec la nature & les qualités 
des objets extérieurs. 

Il y a des vérités indémontrables. Il faut aban- 
donner celu^ qui les nie, comme un homme qu'on 
ne peut convaincre , & qui ne veut pas être cOn>- 
vaincu. 1 . 

C'eft un fait confiant , que l'homme ne penfè 
pas toujours. 

Les penfées qui ne conviennent pas avec l'ob* 
jet extérieur font faufles ; fi l'on s'y attache fé- 
rieufementy.on éfl dans l'erreur ; fi ce ne font que 
des fuppofitiôns , on feint. , . 

Le vrai confidéré relativement à Tentende- 
inent , efl ou certain , ou probable. 
* Une chofe peut être d'une vérité certaine , & 
paroître à l'entendement -ou probable , ou fauffe. 

Il y a rapport & proportion entre tout ce qui a 
convenance ou difconvenance. 
'" Les mots fans application aux chofes ne font ni 
vrais , ni feiix. ^ ^ . ^ ^ ' 

Le caraâere d'un principe c'eft d'être indémon- 
trahie. 

H n'y a qutin feul premier .jMincipe oh tou- 
tes les vérités font cachées. 

Ce premier principe , c^efl qiie tout ce qui s'ac- 
corde avec la raifon , c*efl-à-dire , les fens & les 
idées , eft vrai , & que tout ce qui les contredit, 
' efl feux. 

Les fens ne trompent point celui qui çfl fài 
d'efprit & de corps. 

Lç fens interne ne peut êtr« trompé* 
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L'erreur apparente des fens extérieurs, naît* de 
la précipitation de l'entendement dans fes jur 
gemens. 

Les fens ne produifent pas toujours en tout 
les mêmes fenfations. Ainii ^ il n'y a aucune pro- 
pofition univerfelle & abfolue des concepts va- 
riables. 

£ans lafenfation 9 l'entendement ne peut rien , ni 
percevoir, ni fe repréfenter. 

Les penfées aâives , les idées y leurs rapports 
& les raifonnemens , qui équivalent aux opéra«^ 
lions fiu: les nombres , naiiTent des fenfations. 

L'algèbre n'eâ pas toute fois la clé &; la fource 
de toutes les fciences. 

La démonftration eft l'é viâion de la liaiibn de^ 
yérités avec le premier principe. . 

U y a deux fortes de démonftrations ; ou l'oo 
part des Xeniktions ^ ou d'idées âc^e définitions , 
& de leur connexion avec le premier principe. 

jQ eft ridicule de démontrer ou ce qui eft mu^ 
tile , ou indémontrable, ou connu en foi. 

Autre çhofe eîl être vrai, autre chofe être 
feux ; autre chofe connoître le vrai & le faux» 

L'inconnu eft oa relatif, ou abiblu. 

Il y a des carafteres de la vraiflemblance; ils en 
font la bafe, & il en mefurent les degrés. 

Il y a connoiflance ou vraie , ou vraiffemblable ^ 
ielort l'efpece de l'objet dont l'entendement s'oc- 
fcupe. 

, Il efl impoffîble de découvrir la vérité par l'art 
fyllogiftique. f 

La méthode iè réduit à une feule règle que 
voici ; c'eft à difpofer la vérité , ou à trouver , ou 
i démontrer » de manière à ne fe pas tromper ^ 

procédant 
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* procédant du facile au moins facile , du plus connu 
au moins cohnu/ 

L'art de découvrir des vérités nouvelles exigé 
- ^expérience , la définition §c U di vifion, 

Les propofitions cathégoriques ne font pas 
inutiles dans l'examen des vérités certaines , ni 
les hypothétiques , dans l'examen des vraiffem- 
: blances. ' . 

La condition de Thomme eft pire que celle de 
la bête. . 

Il n'y a point de principes matériels cormes. 

L'éducation eft la fburce première de toutes les 
erreurs de l'entendement. De-là naiflent la pré- 
cipitation, l'impatience & les préjugés. 

Les préjugéis naiffent principalement de la cré- 
dulité qui dure jufqu'à la jeuneffç ; telle eft la 
mifere de l'homme, & U pauvre condition de 
foiî entendement. * 

Il y a deux grands préjugés. Celiû de lauto- 
rîté & celui de la précipitation. ^ 

L'ambition eft une fource de préjugés par- 
ticuliers. De-là le rcfpeft pour l'antiquité. 

Celui qui fe propofede trouver la vérité , dé-, 
pofera fes préjugés ; c'eft«à-dii;e, qu'il doutera mé- 
thodiquement; qu*il rejettera Tautorité humaine, 
& qu'il donnera aux chofes une attention requi- 
fe. Il s'attacheta préalablement à une fcience qui 
le conduife à la îagefte réelle. C'eft ce qu'il doit 
voir en lui-même. 

Nous devons aux autres nosinftruâions & nos 

lumières. Ppur cet effet , nous examinerons s'ils 

font en état d'en profiter. 

y Les autres nous doivent les leiu^s. Nous nous 

rapprocherons donc de celui en qui nous recon- 
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ncmroosdc h ibikiité» de la darté, ée ta&ié^ 
lité , de Hmmanîté , de labienTeîlfaiKte ^c^ ffx* 
ciblera point noire mémoire ^ cpii cfiâeta pea^ 
qoi içaura (fiiceraer leseipciiSy (joifepropcnrtioiH 
nera i b portée de fes andîmirs , qui teraras» 
teor de fes leç(»is » & qui évitera Templot de 
mots niperfkis At Tuîdes de kos* 

Si noos avons à en£ngner les autres j nous 
lâcherons dTaccpsenr les quaEtes qiie nous ckman- 
derxons de celai wbl nous enie^neroit. 

S'agit-il cTéxanuner & d'interpréter les opi- 
jûons des autres ^ commençons par nous juger 
nous-mêmes 9 & parconnoitre nos femimens; en- 
tendons Uen Fétat de la quefiion ; que la madè- 
re nous imt âmiliere. Que poutronsHnous dire 
de fenfi^y fi les loix de llnterprétation nous iont 
étrangères ^ fi Pourrage nous ^ inconnu ; fi 
nous ibmmes ou animés de quelques paffion ,oa 
entêtés de quelques préjugés ? 

Fnnàpts JU la pmuntatolofft de Thomafius^ 

Ueflence de l'efprit confidéré généralement î 
ne confifte pas feulement dans la penfée , mais 
dans V2i6ààn ; car la matière eft un être purement 
paffif 9 & ^^fy^^ ^ un être purement oppoféà 
la matière. Tout corps eft compofé de Tun & ^ 
l'autre ^ & les oppof& ont des prédicats oppofés. 

11 y a dés efprits qui ne penfent point , liiais 
qui agiflent ; fçavoir, la lumière & Pafether. 

Toute puiflance aÉH ve eft im être fiibfiftant par 
lui-même , Se une fubftance qui ^erf'éâiônne ^à 
puiflance paflive. 

11 n'y a point de puîflante pàflîvé fubfifbm- 
te par elle-même. Elle a beibitt d'tnic Mnàka 
fiiffifante poiu: fe faire voir. 
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Toutes les puiflanccs aftives font învîfibles; 
& quoique la matière fait inviiible , elle n'en 
eft pas moins Tinflrument & le figne de la puif* 
ûnce aoive. 

Sous un certain afpeâ , la lumière & Faether 
font iaviiibles. 

Tout ce qu'on ne peut concevoir priyé d'ac- 
tion 9 eft fpirituel. 

Principes dt la morah dt Thona^us^ 

Le bien confifte dans Tharmcinie des autres 
chofes avec l'homme & avec toutes fes forces ^ 
non avec fon entendement fèiilemetft; fous ce 
dernier afpeâ , le bien éft là Vérité. 

Tout ce qui diminue la durée des forces dé 
l'homme , & qui n'en auroit la quandté que poui^ 
un temps 9 eil mal. 

Toute commotion des organes , & toute fen* 
{ation qui lui eft conféquetite ^ eft un mal , è 
die eft trop forte. 

La liberté & la fanté ù>tïi les ^lus grands biens 
mie nous tenions de là fortune ; 6c non les ri^ 
chefles , les dignités &c les amis. 

La félicité de l'homme ne confifte ni dans là 
fâgeilei ni dans la vertu. La fagefie n'a du rap- 
port qu'à Tentendemeiit, la vertu y qu'à la vo« 
lonté. 

Il faut chercher la félicité fouveraine dans là 
modération du défit & de la méditation. 

Cet état efl fans douleur & fans joie ; il efl 
tranquille. 

C'efl la fource de l'amour raifbnnable. 

L*honmie efl né pour la fociété pàifiblé& tran* 
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quille 9 ou de ceux à qui ces qualités font che^ 
res 9 & qui travaillent à les acquérir. 

L'homme raifonnable & prudent aime plus 
les autres hommes que lui-même. 

Si Ton entend par la félicité fouveraine l'af 
femblage le plus complet & le plus parfait de 
tous les biens que Thomme puiffe pofféder ; elle 
n'eft ni dans la richefle , ni dans la modération; 
ni dans la liberté , ni dans l'amitié; c'eft une 
chimère de la vie. 

La fànté eft une des qualités néceflaires à la 
tranquillité de l'ame ; mais ce n'eft pas elle. 

La tranquillité de Tame fuppofe la fageiTe & 
la vertu ; celui qui ne les a pas , eft vraiment mi- 
férable. 

La Volupté du corps eft oppofée à celle de 
Tame; c'eft un mouvement inquiet. 

Dieu eft là caufe première de toutes les cho- 
fes qui changent ; ce n*eft point là fon eflence, 
elle eft dans Taféité. 

La matière première a été créée ; Dieu Ta pro- 
duite de rien ; elle ne peut lui être co-éternelle. 

Les chofes inconftantes i>e peuvent fe confer- 
ver elles-mêmes ; c'eft l'ouvrage du créateur. 

II y a donc une providence divine. 

Quoique Dieu dohne fans ceffe aux chofes une 
vie, ime effence & une exiftence nouvelle ; elles 
font une , & leifr état préfente le pafle &c l'ave- 
nir ; ce qui les rend mêmes. 
. La connoiffance de Teffence divine eft une rè- 
gle à laquelle l'homme (âge doit conformer tou- 
tes fesaâions. 

L'homme fage aimera Dipu fincérement , au- 
ra confiance en lui • & l'adorera avec himiilité. 



X^ raifoti ne nous préfente rien aU delà de ce 
€ulte intérieur ; elle conçoit qu'il vaut mieux s'y 
è)umettre , que de s'y refiifer. 
. Il y a deux prreurs principales relativement 
à la connoifTance de Dieu , l'athéiûne &c la fu- 
perftition.^ 

Le fuperftitîeux eft pire que l'athée, 

L'<^mpur eft ^n dçfir de là volonté de s'unir 
& de perféverer dans l'union avec la chofe dont 
l'entendement a reconnu la bonté. 

On peut çonfidérer Tamour déraifonnable fous 
différens afpeâs ; ou le defir eft inquiet , ou l'ob- 
jet aimé eft mauvais & nuifible, ou l'on con- 
fond en lui des unions incompatibles , &c. 

11 y a de la différepce ejitre le defir de s'unir 
à une femme, par le plaifir qu'on eh efpere , 
ou dans la vue de propager fqn efpece, 
, Le defir de pbfTédçr ui>e femme doit être exa- 
miné foigneufement , fi l'on ne veut s'expofer 
à la féduâdon fecrete^ l'amour déraifonnable ^ 
cachée fous le mafque de l'aiitre amoin*. 

L'amour raifonnable de fes fçmblables eft un 
des moyens de notre- bonheur. 

Il n'y a de vertu que l'amour ; il eft la mefu- 
re de toutes les autres qualités louables, 
. L'amour de Dieu pour lui-même eft furnatu- 
rel ; la félicité naturelle eft fon but ; c'eft aux 
théologiens à nous en parler. 
. L'amour de nos femblables eft général , ou par- 
ticulier. 

Il n'y a qu'un penchant, commun à la vertu , 
qui établifTe entre deux êtres raifonnables , un 
amour vrai. 

Il ne faut haïr perfonne ^ quoique les enne- 
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Il n'y ia qu'une afFeaion première Vc'bftria de- 
ùv qu'on peut diftinguer en amour ou en haine. 
' Il ne ûnt pas compter Tadmiration parmi nos 

* Les. affeftions ou péntkan'S ne font en eux-mê- 
mes ni bons ni mauvais ; c'eft quand ils font fpé- 
•èifiés'- par. les objets, ipi'ils prennent une qtialité 
morale. - - .. ..:,i. ^ 

Les afFeâions qui enlerent l*homme A Jui-mêr 
4tie^ômt:inauvaifes ;.&. celles qui le rendent à 
lui-même, bonnes. * , .. 

; 'Todte*ëinptibn trop violente eft mauvaift; il 
n'y en a de bonnes que les tempérées, 
î- ÏL'y^a qiiàtrë penchans où afFeftions générales ; 
l^amouir mfonnable ,:le defîr des honneurs , la cUr 
pidité des richefles , le goût.delavolupté. 

Jj8^ 1iÈ!ii\mes fangiliw font voluptu^ix , les 
bilieux font ambitieux , &c les mélancoliques font 
'"avares.* ;• *. ^v'I.^ L'y-):'} -^'.r; ' •;.".> • , i 

* ' La* tranquillité \dfa tâmc jeftune fuite de rhar^ 
monie entre les forces de.kpènfée , ou les pui£- 

^ftces de Pentendemént; u) . 

Il y a trois qualités qui confpirent.à former & 
là perfeaîoènei Tamôur; raifonnable , l'efprit , le 
jugement & la mémoire^n ; ' . • -^ 

* L'amout raifonnable èft taciturne , fincere , li- 
béral , humain, généreux^ tempérant ,.fobre;, 
continent, économe, inditftrieux , prompt , ^ pa- 

•tîent ; coin:ageux ^ obligeant', ^officieux , . &^cX 
. Tout penchant vicieux prpduit des vicejs con- 
r traires à. certmnès vertus. - - ; i ^^ 

Un certain mélange de vices produit lè fiiwda- 
cre d'u^oe yctttt. . ^j ,-,/r,. . , 

Il y a dans tout homme un vice donûîWfH >^qt4 
fe mejk à loutes fes actions. 



^ C'eft d'une attention qui analyfe ce mélange, 
que c^épend Tart dé connoitreîes hommes. 

il y a trois qualités principale^ *qu*il faut fur- 
tôut ehvifager dans cette analyfe, Toifiyeté oupa- 
reffe , la colère ou Tenvie. 

Il faut étouffer les affeâiohs vicieufes, & ex> 
citer Tamôur raifonnable : dans ce travail péni- 
ble , il faut s'attacher premièrement à Taffeûioa 
dominante. 

Il fuppofe des intentions pures , de la fàgacité & 
'<àu courage. 

Il -faut employer la fàgacité à démêler les pré- 
jugés de la volonté ; énfuite , ôter à l'aiflfeâion don 
minante fon aliment , converfer avec les bons,' 
s'exercer à la vertu , & fuir les occafions péril- 
leufes. \\ 

Mais pour conformer fcrupuleufement (a vie 
'aux règles de la vertu, les forces naturelles ne 
fuffifent pas. • 

^Principes dt la JfUf^iJprudmce divine de ThomaJiuSé 

Le inonde eft. cpmpofé de corps viïibles , & 
«de puifTances inviflbles. 

. Il n'y a poiat de corps vilîbïe; qui ne foit dou^ 
d'une puifTance inyilible. 

y Ce qu'il y a de vifible & de .tangible dans les 

corps , s'appelle matière. ,^ 

. Ce qu'il y a d'invifible & d'infenfible , s'ap* 

^elle nature* . , 

LTiomnie eft de la clafTe des chofes vifibles; 
.outre les qualités qui lui font communes avec les 
autres corps , il y a des puifTances particulières 
qui l'en diflinguent ; l'ame par laquelle il conçoit 
& veut , en eft une. 
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Les puiflances produîfnt les cfiflërentes e^>e- 
ces de corps , en comlniiant les pardcules de la ma* 
tierç 9 & en les rédi£iant ï telle ou telle con- 
figuration* 

L'ame en £ut autant dans l*honioie; la firuâure 
^e (on corps eft Fouvl^e de (on ame. 

L'homme eft doué de la vertu intrinféque de 
^fcadre en lui , & dy reconnoitre fes propre; 
puiflances ^ de les fentir. 

Ceft ainfi qu^ aflure qu'il conçoit par fon cep- 
yeau , qu^ veut par fon cœur. 

L'une de t^ aâions s'appelle làpcnfk , Tautrf 

UiUfir. 

L'entendement eft donc une faculté de l'ame hif« 
maine , qui réfide dans le cerveau , & dont la peu- 
(ée eft le produit; & la volonté , une Êiculte de 
Tame hu^iaine qui réfide dans le cœur , & qui 
produit le defir. 

Les penfées font des aâes de l'entendement; 
elles ont pour objet , ou les corps , ou les.pui^ 
fances ; fi ce font les corps , elles s'appellent yra- 
faûons ^ fi ce (ont les pmflances , concepts. 

Les fenfations des objets préfens forment le 
lêns commun ; ili ne faut pas confondre ces fen- 
iations avec leurs objets. Les fenfations font des 
torps 9 mais elles appartiennent à Tame ; il &ut 
y confidérer la perception 8t le jugement. ' 

Il n'y a ni appétit , ni defir de ce qu'on ne con« 
sioit pas; tout appétit » tout defir fuppofe per- 
ception. 

La penfée qui s'occupe d'un objet abfent, jnais 
dont l'image eftreftée dans l'entendement , en con- 
féouence de la fenfatipn , s'appelle imagmation ou 
mémoire» 
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Les penfées fur les corps , confidérées CQijune 
des touts , font individuelles. 

Il n'y a point de pea(ée$ abftraites de la ma« 
tiere , inais feulement des puiflançes. 
La puiflance conmmnedes corps, ou la qiatiere^ 
s^appelleroit plus exaôement la nature du corps. 

Quand nous nous occupons d'une puifTance , abf- 
traâion faite du corps auquel elle appartient ^ no«* 
tre penfée eft univerfelle. 

On peut rapp^ller tout^ les formes de nos pçn^ 
îées ovik l'imagination ou à la fbnnation de^ 
propofitions. ' 

Dans rinveftigation , il y a queftîqn ôc fufpen-^ 
£on de jugement. Dans la formation des propo? 
fitîons , il y a affirmation & négation : ces aâions 
font de rentendement &: npn de la volonté ^ il 
tCy a point de concept d^un terme fimple. 

Le raifpnnement ou la méditation eft im en* 
chaînement de plufieurs penfées. 
,On a de la mémoire, quand on peut fe rappel* 
lerplufieiu^ fcnfations, les lier, & découvrir^ 
par la comparaifon, la différence <^e les puiflan** 
tes ont entr'elles. 

Toute volonté eft un defir du cœur , un pcn- 
diant à s'unir à la chofe aimée ; & tout deur eft 
tm effort pour agir. 

L'effort de la volonté détermine l'entendement 
i l'examen de la chofe aimée , & à la recherche 
des n^oyens de la pofféder. 

La volupté eft donc un deftr du coeiu* accon)« 
pagné d'un aôe de l'çntendement. 

Si on la coniidere abftraâion &ite de la puiA: 
Ênce d'agir , on l'appelle n^pétit ftnfidf. 

ha, volonté n'eft point une penfée ; il y a dt 

la différence entre l'effort & la feniatioQ, 
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Les actions de l'entendement s'exercent fouvent 
fans la volonté; mais la volonté meut toujours. 
Tcntendement. 

Les puiffances des chofes qui (ont hors de nous, 
meuvent & les facultés du corps & celles de 
^entendement & la volonté. 
; Il eft feux que la volonté ne puliTe être con- 
trainte ; po\i]:quoi les puiflancjes inviiiblfs des' 
corps ne rirritèroient-elles. pas, ou ne Tarrête- 
rpient-elles pas, ? -; 

. La faculté tranflati ve d'un lieu dans im aUtre ne 
dépend pas de la penfée , c'eft Peflort du coeur,;. 
]g volonté humaine ne fe produit pas toujours; 
c'çft reflFet d'une puiflance finguliere donnée par. 
Dieu à la créature , & concourante avec fa voh 
|onté & fa penfée. . . ! . : 

L'entendement a des forces qui lui font pro-^ 
pr^s ^'& fui; ][(^fquelies la volonté ne peut t^çÀ; 
elle peut les mettre cjuelquefbis, pa ^ûion î^rf^i^ 
fUe ne peut pas., toujours les arrêter, , r « 

.. L'eqtendement eft toujours fournis à TimpuI-* 
Jion de la v-olqnté^ & il ne le.dirige point, foit 
clans l'affirmation qu'une chbfe eft bonne ou mau-- 
y^fe ^,.foit 4an? Texamen. d^ cette^ chofe^ foit 
4ans la fechei^che des. moyens, de robteipç. JU^ 
volonté ne cle^ré point une, cUofe , parceqû'eUg 
paroitbonne^ Tentendement^niais, aucontraiçé, 
iclle paroit bonne à rentendemeht ,^ pafceque ^la 
volonté la délire. - ,^ ,/ .^ ^^^ 

^ L'entendemen^ & la volpnté ont leurs aÔîoiis' 
& leurs paffions, . . . 

; L'intelleû ^git quand la volonté l'inclif^ç à lat 
réflexion ; il loufFre quand d'autres cauies ojucf 
ia volonté le meuvent & le font fentir. 
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: La volonté eft paffivc, non relativement à 
rentendement > niais à d'autres chofes qui la meu- 
vent. Elle fe fert de l'entendement comme d'un 
iaftrûment pour irriter les affeâions, par un exa*'* 
mtn plus attentif de l'objet. 

L'entendement agit dans le cerveau. Parler eft 
un aâe du corps-.,, ^ non de l'entendement. 
, La volonté opère hors du cœur; c'eftunef^ 
fort : fes a£^es ne font point immanens. 

La volonté eft le premier agent de la nature 
humaine , car elle meut l'entendement. 

Les aâes commandés par la volonté , font ou 
rvolontaires y ou moraux & fpontanés y ou né* 
cefTaires , contraints & phyfiques. 
. La nature de l'homme moral eft la compléxion 
de ia puiflance de vouloir , & des puiflances qui 
font foùmifes à la volonté. 

Là raifon eft le prédicat de l'entendement feul^ 
& non de la volonté. 

. L'entendement juge librement de la nature des 
chofes y du bien &: du mal , toutes les fois que 
la volonté ne le meut pas ; mais il eft foumis à 
la, volonté, & il lui obéit, tant qu'il en eft mù 
.& poufle. 

::. L'entendement & la volonté ont leiir liberté 
& leur fervitude ; l'une & l'autre extrinféques. 

Il n'y a donc nul choix de volonté , & nulle 
liberté d'indifférence. Comme on ne conçoit pas 
toujours dans l'aâede la liberté, qu'elle foit exci- 
tée par des puiflances extérieures , on dit fous ' 
ce point de vue , qu elle eft libre. 

On accorde aux aôions de l'homme la fpon- 
tanéité, parcequll en eft l'auteur 5 mais non par» 
cequ'elles font libres. 
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L«s jHilâSMtès f(Hlt OU en guêite^ ou d'accoH; 
dans lè prM&ét cas » la plus fbrt« Veittportt. 

Ce qui eoiiferve les pulflEsmces d'un coips ^ eft 
bon ; ee qui détruit les puiflcuices d'uû corps ^ fie 
conféquenunent le cérps même f eft mauvais. 
Qu'éft*ce qtië la rie ? Tunion dès puiflances aVec 
le corps. Qu*efi*ce que k mort ? la féparation des 
puiflknces d'avec le corps. Tant que le corps vit ^ 
les parties qui font le iiegè des puiflaiîces reftent 
khies ; lioriqu^l {é diflbut ^ (es parties fe fépa* 
rent ; les puiffimces paflent à d0S jpuiflances fépa> 
Hes 9 car iUft impomble qu^elta ioient anéandes. 
Le éornS ëâ mortel ^ mais les puiflanees (ont 
immortelles* ^ 

n eu particulier à l'homme d'âtre porté à des 
bien^ qui font contraires au bien générât 

L'effort vers une chofe qui lui convient ^ s'ap^* 
pdlé ihj^i dmourj ejpiranct; vers ime chofe qui 
lui eft contraire , haine , fuitt , hùrnàr, crainte. 

On donne à Téffôrt le nom de pa^n ^ parce*, 
^ë l'objet ne manque jamais de l'exciter. 
La raifon tû faine c^and elle tÛ libre , ou non 
ihûe par la volonté , &c qu'elle s'occupe Êms foâ 
influence de la différence du bien réel oC du biea 
ipparent ; côi-ronipue ^ torique la volonté la 
pduffe au bien apparent. 

Chaque homme a iH volontés. Les volontést 
éti hommes s'accordent peu ; elles font très- di« 
VerfeS , fouvent oppé£iei : un même homme ne 
l^etlt pas mime conftariiment ce qu'il a voulu une 
fois ; les volontés ïe contTediient d'un inftant à 
Un àuti^ ; les hommes ont autant de paffions ^ Se 
il y à dans chacune de leurs paillons autant de 
diverfité qu'il s'en montre fur leurs vifages , pen? 
4ant la durée de leur viei 



PhUofophijtuU 381 

* L'homme n*eft point Tdpece infirme , & la aa^ 
ftire du çem'^ humain n^eft pas une & la mèmei» 

U y a duis rhoihmé trois yolotitéà principales ^ 
la volupté 9 Tavarice & Tambition. Elles domi- 
nent dans tous , mais diverfement combinées ; ce 
^e ibnt poiùt des mouveâiei^s divers qui fe fuc-^ 
cèdent naturelllemetit ^ & dirigés, par le; principe 
^mmun de l'entendeintËnt & de la volontés 

Des aâes volontaires & contradiâoires ne 
peuvent fortir d*uhe Volonté Uhe Â^. commune. 

D'où il fuit tçxt c'éâ aux parlions de la volon* 
té , à la contraihté & à la né^effifé qu'il iaut rap^ 
jborter ce que l'on attribue i^dinâirementauchoix 
& à la liberté: la diféorde une foi» élevée /k 
puiflanc^ là plus forte l'emporte toujours. 

La volonté efi une puiflance aâive de fa nai^ 
ture, parère plufîeurs de fes affeôions ont 
leur origine dans d^autres puiflances ^ & que tou^ 
tes aâions en font encdtéés. 

La volupté , TaàilHiioh , l'avarice y font trois 
£icultés aàiveâ qui poùflent Tentendement ^'flc 
qui excitent la puiflance tranflative. 
^ L'efpérance, la crainte^ la joie^ la triAefle, 
font des paflipns de Tame , qui naiflent de la con^ 
nbiâ^ce d'uiie puiflance favorable ou contraire* 

U y a des paâS^^ns de Taine qui étëitent les pra> 
mieres volontés; il y en a d'autres qui les fupi» 
priment. 

A proprement parler^ il n*y aqué deux difféf eui 
ces dans les afFe^ons premières > Tei^érànce & la 
crainte ; Tune naît avec nou^ ; l'autre eft açd» 
dentelle. - 

L'efpérance nait de quelque vOll^nté première 
la crainte vieirt d'autres puîflkttclSt 
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. L'éfpenmce & la crainte p^euvent fe con^dérer 
relativement à Dieu : raifonna^bles y on les appelle 
piiic^ crainte fUalc ; déraifonnables, on les appelle 
Ji^irjiiiion ^ crmnte firviU. Celui qui n'efl retenu 
^e par des confidérations huinaines , efl athée. 

Uhomn^e eft prudent & fage y lorfqu'il a égard 
4 la liaifon des puiflançes^ non-feulement dans. 
leur effet préfent, inais encore dans leur eff<tf «^ 
venir. , 

Les prophètes font des hommes dont Dieu meut 
immédiatement la puiflance intelleâuelle ; ceux 
4k>nt il dirige immédiatement la volonté ^ dés hé^ 
ros;jceux dont l'entendement & la volonté font 
foomis à des puiiTances invifibles , des forciers ; 
rhomme prudent apporte à l'examen de ces dif- 
iérens caraâeres la circonfpeûion la plus grande. 

La puiflance humaine eft finie , elle ne s'étend 
point aux impoflîbles. En deçà de rimpoflibilité y 
il eft difficile de marquer {es limites. 

U eft plus facile de connoitre les puiflances des 
corps en les comparant , que les puiflances des 
hommes entr'eux. 

Toute puiflance ,-fut-tout dans Thomme y peut 
être utile ou nuifible. , 

, Ilikut plus craindre des hommes qu'en efpérer , 
parcequ'ils peuvent & veulent nuire plus ibuyent 
que fervir. 

Le fage fecourt fouvent; craint plus fouvent 
encore ; réfifte rarement ; met fon efpoir en peu 
de chofes y &c n'a de confiance entière que dans la 
puiflance éternelle. 

Lç fage ne prend point fa propre puiflabcepour 
la mefure de la puiflance des autres | ni celle des 
autres pour I9 {Q^^ire de la fienne« 

II 
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y a des ptiiflances qui irritent les premières 
Volontés ; il y en a qui les appaifent. Les alimens 
accroiflent ou dinûnuent la volupté ; Tambitioif 
iè fortifie ou s'afibiblit par la louange & par le 
blâme; Tavarice voit des moti& de fe repofer ou 
de travailler dans l'inégalité des biens. 

La volonté dominante de l'homme , £ins être 
excitée ni aidée par des puiflances extérieures , 
l'emporte toujours fur la volonté d'une puiflance 
iubordonnée, abandonnée à elle-même ficfans fe- 
coiu^. Les forces réunies de deux puiflances foi« 
blés peuvent furmonter la volonté dominante. Lé 
fuccès eft plus fréquent & plus fur^ ii les puiflances 
auxiliaires ibnt extérieiures. 

Une paflion foible , irritée violemment par des 
puiflances extérieures , s'exercera plus énergique-^ 
ment dans im homme que la pamon dommante 
dans im autre. Pour cet effet , il faut que le fe«. 
cours de la puifTance extérieure foit grand. ' 

n y a entre les paflions des hbmmes des oppo- 
jlitions , des concurrences , des obftacles , des fe- 
cours ^ des liaifons fecretes que tous les yeux ne 
difcernent pas. 

Il y a des émanations , des écoulemens , des 
fimulacres moraux qui frappent \ès fens ^ & qui a& 
feftent Thomme & fa volonté. 

La volonté de l'homme n'efl jamais ians ei|)é- 
rance & fans crainte , & il n'y a point d'adion 
volontaire fans le concours de ces deux paflîons. 




ment 
examme 

qui la dirige, elle peut être libre ou contrainte^ 
La puiflance de la volonté efl libre, quand 
Tome Ulm B b 
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rhomoieiuit'fim dpérance naturelle , lorfqu'eile 
^ffX ians le concours ou l'oppoiltion d*une force 
étrangère qui l'attire ou qui Téloigne. Cette 
forceeft ou viûble ou inviûble ; elle s'exerce ou 
fyx Tame j ou fur le corps. 

Toute aâion^qui Ji'eA pas volontaire oufpon* 
tsuiée y fe fait malgré nous. U n'en efl pas de mê- 
me dans le cas de la contrainte. Une aâion con- 
trainte ne fe Eût pas toujours malgré nous. 

Dans l'examen de 4a valeur morale des ac- 
tions volontaires , il &ut avoir égard , non-feuIe« 
ment au mouvement de la volonté qui les a pré^ 
cédées , mais à Tapprobation qui les a fiiivies. 

La fpontanée éHt ou libre^ ou contrainte; libre ^ 
fi la volonté a mis en aûion la puiflance tranfla- 
tive y fans le concours d'une puiflânce étrangère, 
favorable ou contraire; contrainte , s'il efl inter- 
venu quelque force , quelcpie efpérance ou quel- 
que crainte extérieure. 

. Les moeurs confiflent dans la conformité d'un 
grand nombre de volontés. Les fages ont leurs 
mœurs 5 qui ne font pas celles des infenfés. Les 
premiers s'aiment , s'euiment , mettent leur dignité 
principale dans Içs qualités de leur entendement , 
^n font Teflencede llionune9& foumettent leiu-s 
appétits à leiu- r^ûfon , (pi'on ne contraint point. 
. Cefl du mélange des paffions qu'il fuit qu'en- 
tre les inienfés il y en a d'inflruits & d'idiots. 

La force des paffions dominantes n'efl pas telle 
u'on ne les puifTe niaîtrifer. 

U n'y a point dlionmie^ fi infenfé quH foit, 
ue la fageUe d'un aiutre ne domine & ne difpofe 
q l'utilité générale, 
a Les pâmons doQÛaantes varient félon l'âge ^ le 
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flîmat & l'éducation ; voilà les fources de la di- 
verfité des mœurs chez les peuples divers. 

Lqs mœurs des hommes ont befoin d'une règle* 

L'expérience & la méditation font le fage. 

Les mfenfés font peu de cas de la fagef]^. 

Les hommes , dont le caraâere eft ime corn- 
binaifon de l'ambition & de la volupté , n'ont be- 
foin que du tems & de Inexpérience pour devenir 
tàgesp 

Tous les principes qu'on établit fur la conf* 
pience jufte & la confcience erronée, ne font d'au- 
cune utilité. 

. ,Le fage ufe avec les irifenfés du confeil & de 
l'autorité : il cherche à les faire efpérer ou 
çramdre. 

L'honnête , l'agréable & l'utile font les objets 
du fage : ils font tout fon bonheiur; il ne font ja- 
mais léparés. 

Dans la règle que le fage impofera aux infen* 
fés , il aur^ égard à leur force. 

Le confeil eft d'égal à égal ; le commande- 
ment eft d'un fupérieur à fon inférieur. 

Le confeil montre des biens & des maux né- 
ceflaires; lapuiffai^ce en fait d'arbitraires. Le con- 
feil ne contraint point , n'oblige point , du moins 
extérieurement ; la puiflance contraint , oblige 
même extérieurement. Le fage fe foumet au con- 
feil , l'infenfé n'obéit qu'à la force. 
' La vertu eft fa propre récompenfe. 

A proprement parler , les récompenfes & les 
châtimens font extérieurs. 

L'infenfé craint fouvent des douleurs chimérî- 

3ues & des puiftances chimériques. Le fage fe fert 
e ces Êintômes pour le fubjuger. 

Bb 2 
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Le but de la règle cft de procurer aux înfehfé* 
la paix extérieure , & la iccurité intérieure. 

Il y a différentes fortes d'infenfés. Les uns trou* 
blent la paix extérieure ; il faut employer con^ 
tr'eux l'autorité ; d*autrels qui n'y concourent pas , 
il faut les confeiller & les contraindre ; & certains 
qui ignorent la paix extérieure ^ il faut les ini^ 
truire. 

"Il eftdifRcile qu'iin homme puifle réunir en lui 
feul le caraftere de la perfonne qui confeille, & le 
caradere de celle qui commande. Ainfi il y a eu 
des prêtres & des rois. 

Point d'aftions meilleures que celles qui tendent 
à procurer la paix intérieure ; celles qui ne con- 
tribuent ni ne nuifent à la paix extérieure , font 
comme indifférentes ; les mauvaifes la troublent ; 
il y a dans toutes différ ens degrés à confidérer. 
n ne faut pas non plus perdre de vue la naturt 
des objets. 

Le jufte eft oppofé au mal extrême ; l'honnête 
cft le bien dans un degré éminent^ il s'élève au 
deffus de la paflion \ le décent eft un ordre moyen 
entre le jufte & l'honnête. L'honnête dirige les 
aôions extérieures des infenfés ; le décent eft ia 
règle de leurs aftions extérieures ; ils font juftes^ 
de crainte de troubler la paix. *" . 

Le pafte diffère du conieil &de Tautorité; ce* 
pendant il n'oblige qu'en conféquence. 

La loi fe prend ftriâemçnt pour la volonté de 
celui qui commande. En ce fens, elle diffère di| 
confeil & du paôe. 

Le but immédiat de la loi eft d'ordonner & de 
défendre ; elle punit par les magiftrats , elle con- 
traint par les jugemens , & elle annulle les aâeft 
qid luiTont cofiti:aires : fon effet eft d'obliger. 
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, 1.6 droit naît de l'abandon de la volonté ; Vo* 
bligation lie. 

Il y a le droit Jque j*ai ^ abftraôion faite de 
toute volonté; & celui que je tiens du paâe Se 
de la loi. 

L injure eft Pinfraâion de Tobligation & du 
4roiti 

Le droit eft relatif à d'autres ; l'obligation eft 
immenfe rTun naît des règles de l'honnête; l'autre^ 
des règles du jufte. 

C'eft par l'obligation interne que l'homme ell 
vertueux ; c'eft par l'obligation externe qu'il eft 
jufle. 

Le droit, comble loi , eft ou naturel ou pofitif. 
Le naturel (e reconnoît par l'attention d'une ame 
tranquille fur elle-même. Le pofitif exige la ré- 
vélation & la publication. 

Le droit naturel fe prend ou pour Taggrégat de 
tous les préceptes moraux qui font dictés par la 
droite raifon^ ou pour les feules règles du jufté. 

Tout droit pofitif relativement à la notoriété^ 
eft humain. 

Dieu a gravé dans nos coeurs le droit naturel ; 
il eft divin ; la publication lui eft inutile. 

La loi naturelle s'étend plus aux confeils qu'à 
l'autorité. Ce n'eft pas le dîfcours de celui qui en- 
feigne , mais de celui qui commande ^ qui la fait 
recevoir. La raifon ne nous conduit point feule à 
reconnoitre Dieu comme un fouverain autorifé à 
infliger des peines extérieures & arbitraires aux 
înfrafleurs de la loi naturelle. Il voit que tous les 
châtimens qui n'émanent pas de l'autorité ^ font 
natiu'els, & improprement appelles châtimens. Il 
n'y a de châtimens ^ proprement dits^ cnie ccv^cqiu 
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font décernés par le fouverain, & vifiblement 
.iaflig:és« La publication eft eflendelle aux loix. 
Le philoibphe ne connoit aucime publication de 
la loi natiu-elle : il regarde Dieu comme fon père, 
plus encore que comme fon maitre. SU a quelque 
crainte , elle eft filiale & non fervile. 

Si l'on regarde Dieu comme perc, confeiller , 
doâeur , & que l'honnêteté & la turpitude mar- 
Ijuent plutôt bonté & malice ^ ou vice en général » 
lue juilice ou injuftice en particulier ; les aâions 
ur lefquelles le droit naturel a prononcé^ ou im- 
plicitement ^ ou explicitement y font bonnes ou 
mauvaifes en elles-mêmes , naturellement & re- 
lativement à toute Tefpece humaine. 

Le droit confidéré comme une puiflance mo- 
rale, relative à une regîe commune & confiante à 
un grand nombre dTiommes , s'appelle droit natu-- 
ni. Le droit pofitif & relatif a une règle qui 
Tarie. 

Le droit de la nature oblige même ceux qui 
ont des opinions erronées de la divinité. 

Ni la volonté divine , ni la faintèté du droit 
naturel , ni fa conformité ay^ec la Volonté divi- 
ne , ni fon accord avec un état parfait , ni la 
paix , ni les paâes , ni la fécurité , ne font les 
.premiers fondemens du droit naturel. 

Sa première propofitîon , c'eft qu'il faut faire 
tout ce qui contribue le plus à la durée & au 
bonheur de la vie. 

Veux-toi à toi-même ce que tu defires des au- 
tres ; voilà le premier principe- de l'honnête ; 
fends aux autres ce que tu exiges d'eux ; voilà 
le premier principe du décent; ne fais point aux 
autres ce que tu crains d'eux ; voilà le ptemiei' 
principe du juile./ 
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n fkut fe irepeïrfîr ; tendre h^6ti bofihéiir pai- 
res moyens fagès^; répiimef Pëxcès de'fes appé- 
tits , p3r la crainte de la dotileuf , de' Pîgnon^t- 
"liie , de la mifere ; fuir les^ occaiSons périlleu- 
fes; fe refiifet au défefpoir ; vivrfe ^iir dcavec 
"ceux mêmes qui v^hm pas noï mœiirî^ ; évité: 
ia folitiide ; dôiftpter fes pâffiort^; travailler faute 
délai & fans cew à fon eittehdeihent : voilà les 
tronféqueiites de la réglé de PHdnnête. Gédar de 
ïon droit j ferVîr* bitti &' prbmptemeïrtr les auL 
très ; ne leîs tWigtt jamais &ns néceffité ; nfe 

{>oînt le^ . fcandiaîife ; (buffi-ir Féur folie : voilà 
es fuites de la régie d\i détente T^ïfe point troubler 
les autres dans leur poflfeffièn ; agir avec ft'att- 
chife ; s'interdire ht raillerie , ' &c. voila les côrt- 
clufions de la règle du jufte. 

Il y a moins d'exceptions à la règle du jufte 
& de l'honnête , qu'à celle du décent. 

Le iage fe fait de Tautorité , par fes difcours 
& fes aâions. 

Le fkge fert par l'exemple , & par le châtiment 
qu'il ne fépare pas. 

Il faut punir & récompenfer ceux qui le mé-* 
ritent. 

Celui qui fuit la règle de la fageffe mérite ré- 
compenfe : ceKii qui l'enfreint , châtiment. 

Le mérite confifte dans le rapport d'une ac- 
tion volontaire à la récompenfe & au châtiment. 

Imputer , c'eft traduire comme caufe morale 
d'un effet moral. 

Dans les cas de promefle , il faut confidérer 

l'infpiration relativement à la volonté de celui 

qui a promis , & à l'aptitude de celui qui a reçu. 

La méthode de traiter du droit naturel qu'Hob- 

Bb 4 
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n flMsmr ea i6x8 à Kdle , après aroir Téca 
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lies pônes; il ne ie coof eota pas d'aanoocer aux 
bofDmcs des rérites «jifils igaorateot ; mab il 
acheva de révciter lear amour-propie , en ]e$ 
jffulanc fuBcoles par leurs oreurs. 






Fhitofophiques. 393f 

ANTIQUITÉ DU DOGME 

DE LA 

TRINITÉ PHILOSOPHIQUE. 

V->r N entend par ce terme , les divers fentî- 
mens répandus dans rantiquité fur une trinité 
dliypofûfes dans la divinité. 

En effet ^ parmi les payens , plufieurs écrivains 
Semblent avoir eu quelque notion de la trinité. 
Steuch. Eueub. dt Ptnn. Philof. lib. /• c. u/\ 
obferve qu'il n'y a rien dans toute la théolo- 
gie payenne qui ait été ou plus approfondi , ou 
plus généralement avoué par les pnilofophes que 
la trmité. Les Chaldéens , les Phéniciens , les 
Grecs & les Romains , ont reconnu dans leurs 
écrits que l'être fuprême a engendré un autre 
être de toute éternité , qu'ils ont appelle quelque* 
fois le fils dt Duu , quelquefois le vtrbt j quel- 
quefois Vtfprit j & quel(pefois hfagejfe de Dieu ^ 
éc ont afllu-é qu'il étoit le créateiu: de toutes 
chofes. 

Parmi les fentences des ma^es , defcendans de 
Zoroaftre j on trouve celle-a : le père a accom- 
pli toutes chofes &c les a remifes à fon fécond 
efprit. Les Egyptiens appelloient leur trinîté hemp' 
la y 6c ils Tont repréientée comme un globe , un 
ferpent & une aîle joints dans un fymbole hiéro- 
glyphique. Le P. Kircher & M. Gale fuppofent 
que les Egyptiens avoient reçu cette doorine du 
patriarcUe Jofeph & des Hébreux. 
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Les philoibphes^ dit S. Cyrille , ont recoa* 
nu trois hypoflafes ou perfonnes. Ik ont éten^ 
leur divinité à trois perfonnes^ & même fe font 
quelquefois fervis du mot trias ^ trinité. Il ne leur 
manquoit que cf admettre laconfubftantiabilité de 
ces trois hypoftafes^ pour figoifier Pumté delà 
nature divme à Texclufion de toute tripiicité , 
par rapport à la différence de nature , & de ite 
point regarder comme néceflàore de concevoir 
quelqu'infériorité de la féconde hypoftafe, p» 
rapport à la première, & de la troiûeme ^ pîft' 
rapport aux deux autres. 

♦ Plotin fontient , Enrucad. V^ TA. I. chap. vit} y 
que cette doârine eft très-andenne , & qu*eUè 

• avoit déjà été enfeignée, quoiqu'bbfcurément, pat 
Pàrménide. H y en a qui rapportent Torigine dé 
cette opinion aux Pythagoriciens , & d'autres 
Fattribuent à Orphée , qui a nt>iAm*ée ces trois 
principes Pharùs , Urdàus & Chronus. Quelques 
îçavans ne trouvent pas vraiffemWablement que 
cette trinité dTiypoflafes foit une invention de 
Tefprit hum^ , & M. Cud^worth, entr'autres, 
Juge qu'on peut en croife Brôdiis , qui affure que 
c^eft une éiioloffc de eraditidn dhAnt , & qu'ayant 
été donnée aux Hébreux , elle efl même pàiTée 

- d'eux à d'a^lttes nations , parmi lefquelles elle 

s'eft néanmoins côrroftipue ; & ek eflfet , il eft 

' fort probable que les Hébreux Taient communi- 

' quée aux Egypiîeh^ , ceux-éi aux Phéniciens & 

* aux Grecs , oc ^e par le lafps de^ tértij^ , elle ft 

* foit altérée paf les recherchés mê^es^ des phîlo- 
fophes , dont les derniers , comme c'^ft la coutu- 
me, auront même voulu fubffituer & ajouter de 
nouvelles découvertes aux opinions des anciens* 
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• 

fl eft vrai , cTun autre côté , que le commerce 
des philofophes grecs avec les Égyptiens, ne re- 
monte qu*au voyage que Py thagore fit en Egyp- 
te , oîi il converfa avec les prêtres de ce paysl, 
ce qui ne remonte pai plus haut que J'an du mon* 
de 3440, & il y avoit alors plus de mille ans 
aue les Hébreux étôient fortîs dïgypte. fl eut 
cté par conféquent fort étonnant que les Egyp- 
tiens enflent confervé des idées bien nettes & 
bien pures de la trinité ; & ils n'en piu-ent guère 
donner que de confufes à Py thagore , fur un dog- 
tne qui leur étoit , pour ainfi dire , étranger, puîf- 
qu'ils a voient eux-mêmes confidérablement, obC- 
èurci ou défiguré les principaux points de leur 
propre relicion. 

Quoiqu'il en foit , les philofophes qui admet- 
toient cette trinité d'hypoftafes, la nommoient unz 
trinité des Dieux , un premier , un fécond j untrol^ 
fieme Dieu.J^^BMttes ont dît une trinité de caufes^ 
'de principes ou de créatures. Numeniiis difoit qu'il 
y a trois Dieux, qu'il nomme le pere^ le fils & 

I /e petit-fils. Philon , tout Juif qu'il étoit , a par- 
lé du fécond Dieu. Cette tradition fiit exprimée 
en terfnes impropres & corrompus en diverfes 
inanieres parmi les payens. Il y eut quelques Py- 
thagoriciens & quelques Platoniciens qui dirent 
[ue le monde étoit la troifieme hypolîafe dont 
s'agiflbit; de forte qu'ils confondoient la créa- 
ture &c le créateur. On ne peut pas les excufer , 
en difant qu'ils entendoient principalement par- 
là Tefprit ou l'ame du monde , puifque s'il y 
avolt une ame du monde , qui conjointement 
ivec le monde fenfible , compoi3t un animal, il 
i&udroit que cette ame fût une créature, z^. U 
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Y eut encore quelques phUofophes des 
ledes 9 qui 9 croyant que les diâerentes idées qui 
font dans l!entendement divin, font autant de 
Dieux , faifoient de la féconde hy poftafe un nom- 
bre infini de divinités. 3^. Proclus & quelques 
nouveaux platoniciens établirent un nombre in- 
fini de hinadts ou^d'imités, qu'ils plaçoient au 
deilus de leiu* premier efprit , qui faifoit leur fe« 
conde hypoflale, & plaçoient de même une in- 
finité de nois ou ^tfprits y au deflus de la troifie-^ 
me hypoftafe , qu'ils nommoient U première amc, 
De-Ia vinrent une infinité de Dieux fubalternes 
ou créés dans leur théologie , ce qui les jetts 
dans ridolâtrie & dans la fuperftition , & les 
rendit plus grands ennemis du chrifiianifme. 

Mais de tous les anciens philofophes , aucun 
ne s'eft exprimé fur cette trinité d'hjrpoftafeç 
plus formellement que Platon. Ce philofophe 
ctablit trois Dieux éternels , & qui ne font pas 
des chofes abftraites, mais des êtres fubriflans. 
On peut voir là-deffus ià féconde épître à Denys. 
La deuxième hypoftafe de Platon , oîi Tenten* 
dément eft aufii fans commencement. Il afTuroit 
la même chofe de la troifieme hypoftafe, nom- 
mée Vamt. U y a là-defius des paflages remar- 
quables de Platon & de Porphyre , qui difent 
que la féconde exifle par elle-même y & efl Uperc 
£ elle-même. Platon , en particulier, a expliqué ce 
myftere , en difant qu'encore que la féconde 
hypoftafe procède de la première , elle n'a pas 
été produite à la manière des créatures » ni par 
un effet arbitraire de la volonté divine ; mais 
qu'elle en eft fortie comme une émanation na- 
turelle & néceâaire. Les trois hypoflafes de 






Philofophîqms. j^j 

Platon font non-feulement éternelles ^ mais au* 
cune d*entr*elles ne peut être détruite. Enfin ^ 
elles renferment également tout Punivers , c*eft- 
à-dire , qu'elles font infinies & toute-puiflantes. 
Cependant ce phîlofophe admettoit ^ntr'elles 
une efpece de fubordination. L*on agitoit dani 
les écoles platoniciennes à peu-près les mêmes 
difficultés qui ont donné tant d'exercice à nos 
théologiens. Le P. Petau. Dogm. thiolag. tom. 
11^ LLc.j. après avoir expliqué le fentiment 
d'Arius , a foutenu que cet néréfiarque étoit un 
véritable platonicien. Tandis que M. Cudworth 
prétend , aucontraire , que c'eft S/ At^ianafe qui 
a été dans les fentimens de Platon. Il faut avouer 
que Tobfcurité de ce philofophe & de fes difci- 
ples donne lieu de ioutenir Tun 8c Tautre fen^ 
tîment. 

Voilà fans doute ce qui a donné lieu à ouel- 
ques modernes d'avancer ^e les pères de la 
primitive églife avoient puifé leur aoârine fur 
la trinîté dans Técole de Platon } mais le P. Mour** 
^ tes & le P. Balthùs ^ )éfuites ^ qui ont appro- 
bndi cette matière , montrent qu'il tCy a rici» 
de (i abfurde que de fuppofer que c'eft la Trinité 
de Platon qui a été adoptée dans Téçlife, & que 
d'avoir recours au prétendu platonifme des pè- 
res y pour décréditer leur autorité par rapport 
à ce dogme. En dFet^ outre que toutes les vé- 
rités fondamentales qui concernent ce myftere ^ 
font contenues dans Técrirure ^ & ont été définies 
par réglîfe , quelle ou'ait étéTopinion des pères , 
coniidérés comme pnilofophes, elle n'influe point 
fur le dogme de la Trinité chrétienne ^ qui ne 
diépend nullement des opinions de la philoiophie; 
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& Foa paît £drê, poîfcjue l^occafion s'en préiente; 
les trois remarques fuivantes fur cet article de 
mitre foi. i^. La Trinité que nous croyons ^ n'eil 
point une trinité de noms & de mots ^ ou de 
notions de métiqihyfiqiie , ou de conception inr 
coroplette de la divinité ; cette doârme a été 
condamnée dans Sabellius & dans d'autres : c'eâ 
une trinité dliypoâafes y de fubftances & de per* 
fonnes. x^. Ceft qu'encore que la deuxième 
Iiypoftafe ait été engendrée par la première , 
& que la troifieme procède fie Tune & de l'au- 
tre ; ces deux dernières ne font pas, néanmoins 
des créatures , mais font co-étemelles à la pre- 
mier. 30. Ceft que ces trois hypoftafes ne font 
tellement qu'un feul Dieu , non-feulement à cau- 
jk du confentement de leurs volontés^ ( ce qui 
ne feroit qu'une imité morale ) j mais çncore à 
caule de leur mutuelle union de fubftance^ que 
les aiiciens ont nommées circum ince/pon ou inexij" 
imces, ce qui epiporte une unité réelle & phy fique» 
Quoiqu'on ne puifle trouver d'autres exemples 
d'une femblable union dans les créatures ; puis- 
que deux fubftances diverfes font un feul hom-r 
me , trois hypoftafes divines peuvent bien fiiire un 
feul Dieu. Amfi , cpoiqu'il y ait dans ce dogme 
une profondeur impénétrable ^ il ne renferme 
pourtant point de çoiitradiâoh & d'impoftîbilite. 
Au refte , il femble que la providence divine 
ait confervé la trinité , félonie fyftême des phi- 
lofophes dans le monde payen , jufqu'à ce que le 
chriftianifme parut , pour lui préparer luie voie 
par laquelle il pût être reçu des habiles gens. 
Cet articU tjt tn partit tiri des mémoires de M. 
Form^ ^ nijloriographe de Pacadimie royale de 
Prujfe. ' ' ' 
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£ T article eft deftiné à réparer les iaexaai^ 
titudes qui peuvent fe rçncpntrer dans celui oîi 
nous avons rendu compte de la philolbphie des 
Pariis en général 9 & dç celle de Zoroaftre en par* 
tlailier. Ceft à i^. Anquètil que nous devons les 
nouvelles lumières que nous avons acquifes fur 
im objet qui devient impoitant par fes liaifQns 
avec rhiftoire des Hébreux , .des Grecs , des In- 
diens , & peut-être de) Chinois. 

Tandis que les hommes traverfent les mers i 
iacri^eot leur repos ^ la fociété de . leurs parens^ 
'de leurs amis & de leiu'S concitoyens , & expo- 
fent ieur vie pour aller chercher la richeffé au- 
delà des mers * il eft beau d'en voir un oublier leS 
xnêmes avantages , & courir les mêmes péril$ 
pour rinftruâion de fes femblables & la fienne* 
Cet homme eft M. Anquètil. 

Le zenda v^efta eft le noin commun fous le- 
quel o,n comprend tous les ouvrages attribués à 
JZoroaftre. 

Les miriiftres de là religion des Pariis ou feûa- 
teiu-s modernes de la doôrinédeZoroafire^ font 
diftingués en cinq ordres , les erbids , les ji[io- 
)>ids^.les deftours, les defto^s mobids &lesdef- 
tours des deftoufs. 

On appelle trhid ^ celui qui a fubi la purificatioi^ 
légale 9 qui a lu quatre jours, de fuite , fans inter« 
iruption , l'izechpé & le vendidal , & qui eft ini- 
rié dans les cérémonies du culte ordonné par Zo^ 
toaftre. 
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Si , aprèsf cette efpece d'ordination ^ Perbîd con- 
ânuede lire en public les ouvrages du zend^qui 
ferment le rituel , & à exercer les fondions fa- 
cerdotales , il devient nîobid; s'il n'entend pas le 
2enda vefta , s'il fe renferme dans' Tétude de la 
loi du zend & du pehlvi ^ fans exercer les fonc- 
tions de miniftere ^ il eft appelle defiours. Le déf- 
tours mobid eft celui qui réunit en lui les qua- 
lités du mobid & du deftours ; & le deftours 
des deftours eft le premier deftours d'une ville 
ou d'ime province. Ceft celui-ci qui décide 
des (cas de confcience & des points difficiles de 
la loi. Les Parfis lui payent une forte de dixme 
leccléfiaftique. En aucun lieu du monde les cho- 
ses célefte$ ne fe difpenfent gratuitement. 

Arrivé à Surate , M, Anquetil trouva les Par- 
ICs divifés en deux feâes animées l'une contre 
l'autre du zèle le plus furieux; La fuperftition 
|>roduit par-tout les mêmes effets. L'une de ces 
ieâes s'appelloit celle des anciens croyans , l'autre 
\celle des réformateurs. De quoi s'agiffoit-il entre 
€e$ feâaires qui penferent tremper toute la con- 
Itrée de leur fang ? De fçavoir fi Upenon^ ou la 
|>iece de lin de neuf pouces en quarré , que les Par- 
«s portent fur le nez en certain temps , devoît ou 
ne devoit pas être mife fur le nez des agonifans. 
^uid rides mutato nomine de te fabula narratur. 

Que produifit cette difpute ? Ce que les héré- 
ïes produifent dans les cultes. On remonte aux 
iburces, & l'on s'inflruit. Les anciens livres de 
la loi des Parfis furent feuilletés. Bientôt on s'ap- 
perçut que les minîftres avoient abufé de la ftu- 
pidité du peuple , pour l'accablet de purifica- 
tions^ dont ^ n'étoit p^s queftion dans le zend , & 

que 
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3ùe cet ouvragé avoit été défiguré par une foule 
'interprétations abfurdes. On fe doute bien que 
ceux qui oferent révéler aux peuples ces véritési 
furent traités de novateurs &c d'impies. A ces dil^ 

Fûtes, il s'en joignit une autre fur le premier jour de 
année. Un homme de bien auroit envain élevé 
la voix, & leur auroit crié :» eh ! mes frères , 
>^ qu'importe à quel jour Tannée commence ? elle 
» commencera heureufement aujourd'hui , de- 
>» main^ pourvu que vous v<^us aimiez les uns les 
>» autres , & que vous ay 0z de l'indulgence pour 
» -vos opinions divetifes. Croyçz-vous que Zo- 
f^ roaftre n'eut pas déchiré fes livres, s'il eût pen- 
» fé que chaque mot en deviendroît un fujet de 
H haine pour vous »? Cet homme de bien n'auroit 
été entendu qu'avec horreur. 

M. Anquëtil profita de ces divîfions des Parfis 
pour s'inlmiire & fe procvurer les ouvfages qui lui 
lÀanquoient. Bientôt il fe trouva en état d'entre- 
prendre en fecret une traduâion de tous les livres 
attribués à Zoroaftre. Il fe forma une idée jufte 
de la religion des Parfis ; il entra dans leurs tem- 
ples, qu'ils appellent derimerSy & vit le culte qu'ils 
rendent au feu. 

L'enthoufiafme le gagna ; il Jetta fes vues fiir le 
Sauskret, & il fonge^ à fe procxu-erles quatre 
vcdes : les quatre vedes font des ouvrages que les 
bramines prétendent avoir été compofés U y a' 
quatre mille ans , par Krechnôu. Us fé nomment 
le famveday le ridjouveda Vatkamavedd, & le rug- 
houveda. Le premier cft le plus rare. Il y avoit 
une bonne traduâion de ces livres, faite par Abul- 
&zer y miniflre d'Ackbas, il y a environ deux cens 
ans , que M. Anquëtil ne négligea pas. U fc pro« 
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cura des copies des trois vocabulaires. iânskre^ 
tains» Tamerkofcby le viakkeren & le namnuh 
la. Les deux premiers font à Fufage des brami^ 
nés ; le dernier efi à Tufâ^e des (ciouras. H con- 
féra avec les principaux deftburs des lieux qu'il 
parcourut ; & il démontra par fes travaux infi- 
nis , qu'il n'y a nulle comparaifon à ^re entre la 
confiance de l'homme de bien dans fes projets ic 
celle du méchant dans les iiens. 

Il apprit des auteurs modernes que la doârîne 
de Zoroaftre avoir été originairement divifée en 
vingt & une parties ; il y en avoit fept fur la créa- 
tion & rhiûoire du monde , fept fur la morale ^ 
la politique & la religion ^ & lept fur la phy fi* 
que & l'aftronomie. ^ 

C'eft une traditipn générale parmi les Parfis , 



Gu* Alexandre fit brûler ces vingt-un livres^ après 
fe les 4tre &it traduire en grec. Les feuls qu'on 
pût conferver , font le vendida^ % l'izefchné y le 
vifperedy les jefchts &les lieaefchs. Ils ont enco- 
re une tradition pehlvique , originale du zend , àc 
un grand nombre de livres de prières ^ qu'ils ap^ 
pellent nerengSy avec un poëme>de cent -vingt 
vers 9 appelle harioun^ma y lurlaviedeRouitoun^ 
fils de Zoroaftre ^ de Sforab , fils de Roudoun^ Se 
de Barzour» fils de Sforab. 

Ce qui refte des ouvrages de Zoroaftre , traite 
de la matière de l'univers y du paradis terreftre , 
de la difperfion du genre humain & de l'origine 
du refpeô que les Parfis ont pour le ieu^ qu'ils 
appellent uthro Ebonmcs daopothrc , fils de Dieu. 
Il y rend compte de l'origine du mal phyfique & 
morale 9 du nombre de$ anges à qui la conduite 
(de l'imivcrs eft confiée.^ de quelques faits hiftorir 
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fUfS)de qudques rois de la première dynaftie,& 
e la chronolope des héros de Sfillan 5c Zaboulef 
tan. On y trou v e aufli des prédiâions , des traits fur 
la fin du mondeiSc fur la réfurredtion ^ d'exce^ 
lens préceptes moraux ^ & im traité des rites & 
cérémonies , très-étendu« Le ftyle en eA orien- 
tal; des répétitions fréquentes 9 peu de liaifons^ 
& le ton de renthoufiaime & de Tinfpiré. Dieu 
e& appelle dans le zead Menioffcpenejie , &c dans 
le pelnvi , MaJonnadafiouni ou Vùre abfofbi dans 
fon txulUmt. Le texte des vingt & une parties 
ou nocks du légiflateiu: Parfis ^ s'appelle T^v^ 
ta ou U monde : Il eft dans une langue morte 
tout-à-fait différente du pehlvi & du parfique. 
Les plus fçavans deftours ne difbnt rien de fa- 
tisÊûiant de fon origine. \h croient à la miffion 
divine de Zoroafire. Ils aflurent qu'il reçut la loi 
de Dieu même après avoir pafie dix ans au pied 
de fon trône. M. Anquetil conjeâure qu'il la com« 
pofii retiré avçc Quelques collègues habiles entre 
des rochers écartes ; conjeôure qu'il fonde fur la 
dureté montagnarde & ikuvaee du fiyle. L'al- 
phabet ou les caraâeres de 1 aveila s'appellent. 
rend. Ils font nets & fimples ; on en reconnoit 




Morts 9 le premier roi de leitf première dynafiie. 
Le caraâere en eft moins pur & moins net 
cpe le zend. 

Le phazend eft im idiome^dont il ne refte que 
quelques mots confervés dans les traduûions pehl- 
viques. 

L'avcfta eft la langue des temps de Zoroaftre^ 

C c 1 
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il rapporta' des montagnes; les Parfis ne la con« 
noifToient pas avant lui. Le pehlvi eft la langue 
Qu'ils parloient dé fon temps ; & le phazend eft 
1 avefta corrompu , dont il recommanda Tufage ^ 

four les diftinguer du peuple ; le phazend eft à 
avefta ce que le fyriaque eft à ITiébreux. Mec-' 
roi dans Tavefta (ignifie // a dit , & c*eft meri , 
dans phazend. L'alphabet du phazend eft corn- 
pofé du zend & du pelhvi. 

Les manufcrits font de lin ou de coton enduits 
d*un verni fur lequel on discerne le trait le plus 
léger. 

Le vendidad-fade eft un inf. de 560 pages. Le 
mot vtndidad fignifîe féparé du diable , contraire 
aux maximes du diable , ou l'objet de fa haine. 
Sad% fignifîe/;ttr &fans milange. Ce font les noms 
qu'on donne à zend , oui ne font accompagnés 
d'aucune traduâion peîhvique. 

Le vendidad contient , outre fa matière propre, 
les deux traités de Zoroaftre , appelles ViAfchni &c 
\twifpere4e ; parceque le miniftrequi lit le vendi- 
<iad , eft obligé de lire en même temps ces deux au- 
tres livres qu*on a pour cet effet divifés en leçons. 

Le vendidad, proprement dit, eft le vingtième 
traité de Zoroaftre. Ceft un dialogue entre Zo- 
roaftre & le Dieu Qrmufd qui répond aux quef- 
lions du légiflateur. 

Ormufd eft défini dans cet ouvrage , l'être pur ^ 
celui qui récompenfe , l'être abforbé dans fon ex« 
^ellence , le créateur, le grand juge du monde ^ 
celui qui fubfifte par fa propre puifiTance. 

L'ouvrage eft divifé en zz chapitres appelles 
fargnard ; chaque chapitre finit par une prière' 
qu'ils apjpellçnt tfcfum vohou^ pure, exbell^te. 
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Cette prière commence pat ces mots.- » Celui 
:» qui fait le bien, 6c tous ceux qui font purs, 
9^ iront dans les demeures de Tabondai^ce qui leur 
» ont été préparées ». Les premiers chapitres y 
& le cinquième âe dernier^ contiennent quelques 
(£iits hiftoriques , la bafe de la foi des Parfis ;. le. 
refte eft moral , politique & liturgique. 

Dans le premier chapitre Ormufd , raconte à 
-Zoroaflre qu'il avoit créé feixe cités également 
-belles , riches &: héureufes ; qu'Ahiram , le dia* 
;ble y fon riVal , fut la cauiè de tout le mal ; 6c 
que chacune de ces cités étoient la capitale dW 
.empire du même nom. 

Dans le fécond chapitre , Dj^ndiid , appelle 
en zend Semo , fils de Vivenganm » quatneme 
roi de -b première dynafiie des Parfis , eft «ilevé 
au ciel oii Ormufd lui met entre les pains ua 
poignard d'or , avec lequel il coupô la terre, & 
forme la contrée Vermanefchné oii nàififent les 
hommes &: les animaux. La:mort n'avoit aucun 
.empire fur cette contrée qu'un hiver défola; cet 
hiver, les montagnes & les plaines furent cou* 
vertes d^une neige brûlaniie qui détriûfit tout. 

Djèmchid, dit Ormufi^àZorôaftre, fut le pre- 
mier qui vit rêtre fiiprême fece à fece , & pro- 
^làifit des 'prodiges pair ma voix que je mis dans 
ià boucbe* Sûr la tin' :déjke chapitre, Ormufd 
raconte l'origine du mohdé^ Je créai tout dans 
le commencement , luidit*iL Je créai la Jtfonere 
tqui alla éclairer le foleil v k: «lune & les étoiles; 
^ors Tamnéd n'étoit qu^un :)oar interrompu;. l'ht* 
•ver étoîtuie quarante. .'Un ^omme fort engendra 
-deux eiifahs , l'un mâle ÔO 'Paiitre femelle j ceS'e0- 
ii^ns ^'unirent, les animaux peuplèrent oofi^tc i^ 
terre.j C q^ 
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n eft perlé dans les chapitres fuivani des €ei> 
.vres agréables à la terre , ou plutôt à Tange qui 
la gouverne 9 comme l'agriculture, le fom des 
bemaux^ la fi^ulture des morts & le fecours des 
pauvres. Le bon économe , dît OrmufiL, eft au$ 
grand âmes yeux , que celui qui donne naiflknce^ 
a mille hommesSc qui récite mille izechnnés. 

De réquité de rendre au riche le prêt qu'il a 
iait , & des crimes appelles méherdcroudU , ou œu- 
vres de Deroudi , le diable oppofé à Meher, Tan- 
ge qui donne aux champs ciûtivés leur fertilité; 
on pèche en manquant à fa pan^e , en rompant 
les paâes, en refluant aux ierviteurs Leur gages , 
aux animaux de labour leur nourriture >imx iaù 
nîtuteiirsdes ra&ns leurs appointemens, aux pay^ 
uns h\xr$ ùMtts y à une pièce de tenre l'eau qu'on 
a promife. -• : 

Des morts » des lietix & des cérémonies de leur 

féptdture , des purffîcations l'égales » des femmes 

accouchées avant terme. Ici Ormufd relevé là 

-'pnretkAe vendMad', & piarle des trob rivières y 

-Pherar- Ponti & Varkefl. 

De f impureté queiamort communlfciue à la 
-terres de l*eau & 4e toutes fortes dé.vaiflba^x. 
- J)^nmpure^ des ieînmes qui avortent, ^ de 
h dignité du médeoin ;•. il promet mi&^e Ion- 
'eue Sc'heureufe à «lui [qui a guéri 43 liiâeurs ma* 
^hdes7;il ordonne d'e&yer d abord les remèdes 
iur, itn ih6detes «qui adorent les efprits ^éés par 
' AHrimsm'; il ptohoéce la peiné de mort contre 
'ieelui'jqai* «imti hazardè ue remède* peroldeux^ 
ifumwroïp^ pris crtte '^récfeution^ &hfcte.fe récon>- 
-mté^ Cpiè chaqW' otdisÂ de Parfit 4oit^te médb- 
"^an^^S.icc^mence^cn- /lathorne qu prêtre i cdid 
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^ a guéri un prêtre , fe contentera des {mères 
que le prêtre offrira pour lui à d'Ahmana ou ce* 
\\ii qui reçoit les âmes des iaints, de Tange Sfe- 
rofch^ & qui les conduit au ciel. 

De la manière de conduire les morts au dakmé^ 
ou au lieu de leur iëpulture; de la cérémonie de 
^faafler le diable en apjurodiant du mort un chien ; 
4es prières à &ire pour le mort; du péché de ceux 
ui y n;ianquent K quiïe fouillent' en approchant 
u cadavre ou en le touchant , & des purificationg 
que cette fouillure exige. 

Les Parfis ontpoiu'le feudifFérensnqms tirés 
de h% xi^ges j celui de la cuiîine, du baip , &c. U 
iaut qu'il y en ait de toutes les fortes au. dad- 
gaK» au lieu oîi Ton rend la juftice. 

Il parle 4e la place du feu iàcré , de la prière 
habituelle des Parfis ^ de la néceilité pow le mi- 
nière de la loi , d'être pur & de s'exercer aux bon- 
nes odmtt^ } jle range gardien Bahfnan : c'eft lui 
r veille fiu* les bons Se fur les juges intègres , 
qui doiine la fouveraineté aux princes ^ afin 
•de iécoiu'ir le fbible & l'indigent. 
. Pour plaire à Ormusd , il âut être pur de pen« 
fées 9 de psuroles & d'ââions ; c'eft un crûne dig- 
xie ^ mort que de féduire la femme ou la fille de 
ion voifin ^ que d'ufer dumême fexe que le fien^ 
rompez toute communion 9 dit Socrate 9 mettez 
en pièce celui qui a péché , ^ qui fe refiife; à l'en^ 

{liation pénsde , celui qui tourmente l'innocent^ 
e forcier » le débiteur qui ne veut pas s'acquitter 
jde (a dette. 

Il traite du defioiu: mobid qui confère le ba- 
rashnom , ou la purification aux fouillés, des quar 
lités du ipinifire ^ du lieu de la purification y de; 
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inflrumens & de la cérémonie , des biens & des 
maux naturels & moraux; il en rapports Tori^ 
gine & les progrès à la méchanceté de l'homme ^ 
Hc au. mépris de la purification. 

Il dit <fc la fornication & de Tadultere , ou'ils 
deflechent les rivières,, Çc rendent là terré fterile*. 

n paflfe aux cxorfcifmes ou prières qui éloig^ 
fient les diables iniHgateifrs de chamté crime ; elles 
tiennent leur principale efficacité aHonoter , ou 
nom de Dieu ; il enfeigne la prière que les enfans 
ou parens doivent dire pu feire dire pour lesmorts ; 
il défîgfiç les chiens îiont l'approche ch^ le dia- 
ble qui rode fur la terre après minuit ; il indique 
la manière de les nourir; c*eft un coitiec^ede 
les, frapper; celui qui aura tué un de cei chiens^ 
donnera aux troisf ordres des Parfis , le f>rêtre , le 
foldat & le laboureur^ les inftrumens <le fa pro- 
feflîoh; celui qui n^en aura pas le moyen, ^reu* 
fera des rigoles qui aroferont les pâtutâgSs yoifins , 
& fermera ces pâturages de hayes,-èu 11 dohnera 
-fa fille ou fa fœuren mariage à un^iomSné faint» 

Leç crimes pour lefquels on eftptoni de l^nfer, 
ibnt ' la dérifion , d'un miniftre qui prêche la con- 
^erfion au pécheur ,' î'aâion de feire tomber lei 
dents à un chien exorcifte , en lui feifant preil*- 
dre quelque chofe dèT Iwûlarit ; d'^fea^er^ fffire 
avorter une chienne , & d'approchet uhé femme 
4jui a fes règles ou qtii-àHaitè» 

Il y a dés préceptes iùrîa purification d!^ feïhme^ 
la rognure des ongles & des cheveux » le dan«- 
ger , ^e croire un deilpur qui porte fur le nez le pew 
non, ou qui n'a pas fâ ceinture; ce deftdur eft 
un impofteur qui enfeigne la loi du diable, quoi* 

ijfjtïX prennç le titré de miniftre de Dieii» 
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r r Dans cet€ndroit, il eô dit qu'Âharimân îtxé^oh 
ta œntre Ormufd^ £^ reculade recevoir £t 1<M( 
^ l'ange SferQfch^qyi garde le mondée pré(î^7 
ve l'homme des «lalntches du di^le,^ y eft té? 

* Suit ITiiftoire de la guerre d'Qrmuid & d'Ahat 
;r^asïu|^^ Or^muf^ '.déclare au'à la ;iSn du monde, 
^jqeuvres d'Marim^n leroiït détruites parle$ 
irois prophètes q^i naîtront d'une ii^mence ffih 
^éç dans une petite fource d'e^il: dpnt le lieu en 
clairement déi^n^é 

, Il eft Eut meniiîon dans ce chapîti^ de rétarnité i 
6e Tame de Dieu» qui 9git fans^cefle dans le moifr 
ije, de la pui^f^^tiçn par Turioe.de vache, & atk 
très puérilités^ de la réfurreâionid^ipaflage après 
icette vie fur. un ^nt qui fépare la terre du ci^ 
ibus la conduite d'un chien , le gardi^ cpmmua 
du troupeau. 

.^ U eft traitéj^ll^Je JuâVant du troifi^Qie poëriot 
,-dekeiçh pu ticpkieme prince ^rJa première dy-: 
na^, qui fiit /ufté^ faint, qui abolit }e mal ;; 
^ à qui Ormu(d donna le hom , jou l'arbre dé fan* 
té ; du tribut dej^ri^e & de louange dû au bœu£ 
jCuprêmeÔd à I^ pluie. : 

. Le vendidad £n)t par la miffion divine de Zo* 
roaftre ; OrmuAi lui députa T^nge Nériofl*enguf 
en Imu^n. Va , ' lui dit-il , en Irman ; Irman que je 
créai pur , & que le ferpent infernal a fouillé ; le 
iferpent qui eft cpnceiilré dans le mal ^ & qui eft 
gros de la mort. Toi qui m'as apfaroché, de lafain- 
(e montagne , oîi tu m'as interrogé , où je tfaî 
repondu, va; porte ma loi eut Irman, je te don- 
nerai mille bœu6, auffi gras que le bœuf de I9 
montagne Sokand , fur lequel les hommes paffe- ^ 
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ttnt t*Euphrate dans le commencement des temps ; 
tu poffédei^ tout en abondance ; extermine les 
«lémons & les forciers , & mets fin aux maux 
qi^Us ont: faits. Vmlà ^ réco^p^equefaipro- 
mife dans mes fecrets aux habitans airman qui 
fobt de borine volonté. ^ *^ ^^" 

< L'izefchné eft le fécond livre du VefKËdadM&dé. 
Izeichné iignifie binédiSion. Ce Kvre a vingt cbà- 
^tres appelles ka y par contraôion de hatam oé 
ëmm ^ qm finit* chaque chapitre. Ceft pro{>rement 
un rituel , & ce ritiiel eft une fuite de puérilitési 
* Zoroaftre y reconmiande lé mariage entre cou- 
fini germains, Idue la fubordination ^ ordonne tui 
chef des prêtres ^ des foldats » des laboureurs & 
ides commerçans , 8e lecomiriande le foin des aiii^ 
maux. U y dl parlé d'un âne a troils pieds , pla^ 
£é au mifieu de l*£uphrale ; il a âx yeux , neuf 
bouches • deux oreilles , & une corne dW; il eft 
bknc , & noiuti d*un aliment célefte; mille nom* 
nies & mille animaux peuvent paflTer entre fes 
fanges ; & c'eft lui qui purifie lei' eaux de HEu- 

Î^hrate , & qui armfe les fept coMrées de lat^re. S'il 
ë met à braire y les poiflbns tréés par Ormufd 
engendrent , & les créatures d*Âhriman avortent» 
: Après cet âne , vient le cél^e deftour Hom- 
ïfed ; il eft faint ; fbfi œil tfor eft perçant ; 3 
habite la monti^ne Albordi ; il béait les eaux & 
les troupeaux ; il inftruit céiix tifu^ font du bien ; 
fon palais a cent colones ; il a pd^lié fa loi f^ les 
montagnes ; il li apporté du del la ceinture & la 
4âiemife de fes fidèles; il lit£msceftîç1^vefta; c'dl 
lui qui a écrafé le ferpentà deux pieds, & créé 
foifeau qui ramaffe les graines qui tombent de Tar^ 
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bre hom^ Se If^i répand iur la ferre. Lorfque 

ctaq perfoones iàitites & pieufes font raflouK 

blées «dans un lieu ^ Je Aiis au milieu d'elles 9 dit 

UomiKtà. 

. L'aibre hom eil planté aumiliev de TEuphni* 

te ; Hbm-Ifed préfide à cet arbrew Homrifed $*ap- 

{leUe auill Zéfig0»c II n'a pQÎfit de Uvre$ ; il pk 
t l^giAateur ; des finQntagnes;^ ; 
> L*ize£diné coïKieiit encore rjeulogîedufoleil. 
An feu ôcdé/lleau^ de la lune» & des cinq jouts 
gaiis ou fitr?a)Qfit^ wx |60 jours de Leur aor 
née j qui a douze mois conipo^^ chacun de )0 
jiMirs. Il finiî^2^;ces ihaximes ; ^ li(^ l'Honover ; 
f^iévérez tout ee qu'Oitnuds a&ît ;& fera. Cy^ 
siOrmufd a dit ^adorez tout ce <(ue j^i créé j c'-eft 
p. comme & vo« ni'adoriez. : - . . ' 
c U n'ed pas inutile de retnerquer. que Zo^oai^ 
tte n'a jamais parJ^ <iue de deux dynafties def 
Parfis. 

j Le fécond lîyredu vendîdadeft le veipered» 
ou la connoiilanM de tout, ^ 
:. Un célekret Bramiae des Indes ^ fttâré par la 
féputaiibn'tle Zforoâftre , vint le voir , ic Zor 
roaftre prononça devant lui le veCpered. Malgré 
foir'dïre âifturax;^;.^ la circonftanc^oui le pro- 
duifit, U y.a^peû.de chp&s ttaiarqieUas. Cher 
que claffe d'amntMx a fon d^ikour; la Sainteté 
e& recMumandeeaux prêtre^ ^ 18c le mariage et)* 
tm coufo^ germains aux fidèks.' ; 

li Jlfous alli^nparcourir rapidement les autres 
livres des BrmmMs ^ recueillant ^9 tous ce qu'ils 
nous oflrirom de plus Femar(|Uab4e« 
; Les jeCchls ibnt des louanges poppeufes d'Or^ 
Mitfii. Dans un de ces hymnes ^ ZWQ^tttê Mr 
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mande à Ormufâ, qu'elle eft cietèe'pardteinéÊi^ 
ble qui répand la lumière , dont la viâoire con*» 
duit la vie de lliomme , décoticefte les efprits 
malfaiikns y & donne la fanté au corps & à l'df^ 
prit ; & Ormufd lui répond , c'eft mon ndm. 
Ayes mon nonf continuellement' à la bouche , Si 
tu ne redouteras ni la flèche du tdùikas ^ ni ion 
poignard ^ ni fon éjpée , ni ûl tnaâfue* < A cette ré^ 
ponie , Zoroaftre le proftenia^& dit: j'adore In- 
telligence de Dieu qui renferme la parole , foà 
entendement qui la médite V & ùl langue qui 
la prononce ùm ceflûw 

Le palet eft ime confeflion de ies £iutes , acr 
compagne de repentir. Le pécheur , en préfeifce 
<lu feu y ou du deftour , récite cinq fois , le /etha 
a hou verio , & s'adreflant à Dieu & aux anges *^ 
il dit : je me repenS avec cbflfûfion de tous les 
crimes que j^ai commis en pîenfées , paroles 6C 
aâions ; je les renonce 9 & je promets d'être put 
déformais en penfées , paroles & aâions ; Dieu 
me fafle mifécîcorde & prenne (bus ia fauve^ 
garde mon àme & mon corps , en ce monde & 
en l'autre. Après étt aâe de contrition , il avoue 
fes fautes qui font de vingt- cinq efpeces. ; 

■ Le Bahmto jefeht eft uneefpeisedé prophétie; 
où Zoroaftre, voit les réyolurions de Tempire 
& de la religion ^ depui» Gufhifpe'fiifqu'à la ûtl 
du monde. Dans -un rêve, il voit un arbre for^* 
tir de terre & potiÔer quatre branches j une d'or ^ 
une d'argent , une d'airain , & une de fer. Il voit 
Ces branches ^ratrelacer ; & boit quelques gout« 
us d\ine eauqu'il^ reçu d'Ormufd, &rintel* 
lîgence divine le remplit fept jours & fept nuits j 
il voit enfiûté uti 4l*bre qui poite des fruits^ cluH 
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cnn de âifiâtats-métàiu:. Voilà de la beibgneiail* 
1^ pour 1^ odn[imeiitateurs^ , 
' Le vira^himiaFrcft lliifb de la miffionde 
yitdS. La religion de Zoroafire s'étoit obfcurcie^ 
on s'adrefla^ Vifaf pour la réintégrer; ce pro- 
phète fit . remplir de vin fept fois la coupe de 
Gufiafpé, &'Ia vuida fept fois, s'endormit,, eu^ 
des ymons*^ fe réveilla, & dit à fon réveil les 
^<^ofes les mieuxr arrangées. ' 

Dans le boundCchefoi , ou le livre de Téter* 
nité> rétemité efi le principe d'Ormuid & d*Aha« 
liman. Ces.deujf principes' produîfirent tout ce 
qui eft ; le bien iut d'Ormuld , le mal d'Ahari- 
man. Il y ait deux mondesi^ un monde pur^ 
un monde impur ; Aharimao rompit Tordre gé- 
néral. IL y eiitim combat. Ahariman fut vaincu. 
Ormufd créaun bœuf qu'Ahariman tua. Ce bœuf 
engéndrale' premier homme 9 quis'apella Gaio-' 
marc ou Kaio^morts, Avant la création du bœuf, 
Ormufd aVoit formé une goutte d'eau , appellée 
Ttau'it-fanti^ puis une autre goutte appellée 
tam-dt'vhtJX en répandit fur Kaio-morts, qui pa- 
rut tout*à-coup avec la beauté>la blancheur & la 
force d'un jeune, homme de quinze ans. 

La femence de Kaio- morts , répandue fur la 
;terre , produiiit un arbre dont les fruits conte- 
noient les parties naturelles des deux fexes unies ; 
d'un de ces fruits naquirent l'homme & la femme; 
Thomme s'appelloit Mtfchia & la femme Mef- 
chint : Ahariman vint fur la terre' en forme d'un 
ferpent , & les féduifit ; corrompus , ils conti- 
nuèrent de Têtre jufquàla réfure£tion; ils fe cou- 
vrirent de vètemens noirs, & fe nourrirent du 
fruit que le diable leur préfenta. 
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De Mefi^ki & de MeCàùmt naquarent dettt 
coo]^ de mâles & de femellts, & ainû de iîii* 
te jc&pjtit ce <{u\ttie colonie paffii lïaphrate fur 
le dos du boeuf Sc»reffi:ok. ^ 

Ce livre efttettmiié par le réch d'un événement 
qoi doit précéder & finvre la réfttrreâion;à cette 

rfidecktaflrophe^la mère (fia feparée èa père ^ 
freils de h fœm- , Tami de l'aqù ; le îufte 
pleurera fur le réprouvé , & le r^rouvé pleu« 
lera fur lui-même. Alors la comète Goultcher 
le trouvant dans (z révolution au defibus delà 
lune, tombera fur la terre; la terre fripée 
tremblera comme V^tgMxvL devant le loup ; âlor$ 
k feu fera couler les inontagn» comme l'eau 
des rivières; les hommes paieront à traversées 
flots embrafés , & feront purifiés; le ptfte n'en 
fera qu'effleuré, le méchant en éprouvem toute 
h fureur; mais fim tourment finjini, &iiobtieiK^ 
dra la pureté & le bonheur. 

Ceux qin défireront en Ravoir davantage ^ 
peuvent recourir à l'ouvrage anglois intitulé > 
jAe annual regifier y or aviewofthe hifiôry petidks. 
mnd ûttenuun oftkê ytétr 1761. C'eft de ce re- 
cueil qu'on a tiré le peu qu'on vient d'expofer. . 
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